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			1

			Au début était le zéro. L’existence est née de zéro, du néant dont a surgi la lumière. Les nombres se sont additionnés, de nouvelles combinaisons ont fractionné la lumière jusqu’à l’apparition des couleurs. Puis est arrivé le son, tel un chant flottant au rythme d’un tempo oublié, qui a bientôt produit des harmonies luxuriantes. Il en est résulté une symphonie de nombres, de couleurs et de sons qui s’entremêlaient et se divisaient, dessinaient pleins et déliés à la façon d’une tresse infinie.

			De cette symphonie éclatante a jailli la pensée. Celle-ci s’est peu à peu développée, timide, enchevêtrée, avant de trouver le chemin de la clarté. Alors s’est éteinte la symphonie des nombres, des sons et des lumières, tout comme une mer agitée cède la place au doux murmure de l’eau avant de se taire entièrement. N’a survécu alors qu’une pensée désincarnée, qui affirmait : je suis.

			 

		

	
		
			2

			Melissa Shepherd, renonçant à son petit-déjeuner habituel – un crumble avec un grand café au moka –, avala deux verres d’eau minérale française, estimant plus prudent d’entamer cette journée l’estomac vide. Pas question pour elle de revivre l’expérience humiliante de l’atterrissage sur Mars de la sonde Curiosity, lorsque ses œufs au plat avaient achevé leur course sur sa blouse blanche. Ce jour-là, Melissa était devenue la vedette involontaire d’une vidéo YouTube qui avait fait le tour du Net. On y découvrait la jeune femme couverte des restes de son petit-déjeuner, au milieu de collègues poussant des hourras à l’instant où Curiosity se posait sur le sol martien.

			La journée s’annonçait plus tendue encore. Simple technicienne à l’époque de Curiosity, Melissa dirigeait désormais sa propre équipe. L’enjeu était de taille, puisqu’il s’agissait de tester pour la première fois les équipements embarqués de la sonde Explorer, un engin à cent millions de dollars censé se poser sur Titan.

			Il était 7 heures du matin lorsqu’elle arriva à l’immense laboratoire dans lequel une poignée d’ingénieurs avait consacré la nuit aux ultimes préparatifs. La salle était quasiment déserte, du fait de l’heure matinale, et le bruit de ses pas se répercutait sous la voûte de façon angoissante. Le bâtiment abritant le simulateur était l’un des plus imposants du Centre spatial Goddard : un entrepôt géant de plus de deux hectares débordant de machines baroques et de chambres d’essai. C’est là qu’étaient soumis au froid, à la chaleur, aux secousses et aux irradiations les sondes spatiales et les satellites. Ceux-ci étaient ensuite passés à la centrifugeuse et bombardés de sons afin de mesurer leur résistance aux conditions extrêmes du décollage et de la survie dans l’espace.

			Le test réservé à Explorer ce matin-là sortait de l’ordinaire, même à l’aune du Centre Goddard, puisqu’il s’agissait, au-delà des conditions de vide et de froid régnant dans l’espace, de recréer artificiellement l’atmosphère particulièrement inhospitalière de Titan, la plus grande des lunes de Saturne.

			Melissa caressa du regard les énormes machines encore silencieuses, le nez chatouillé par des odeurs de produits chimiques et d’équipements électroniques surchauffés. Elle s’arrêta devant l’entrée de la Bouteille, ainsi qu’était baptisée la principale chambre d’essai. Cette dernière avait été aménagée à l’intérieur d’un espace équipé d’une soufflerie à filtres laminés. Melissa enfila une tenue spéciale qu’elle compléta par des gants, un bonnet à cheveux, un masque et des bottes.

			Elle franchit le lourd rideau de plastique. Un léger chuintement traversait l’air sec, frais et inodore de la salle aseptisée que des filtres débarrassaient soigneusement de ses poussières et autres particules de vapeur d’eau.

			Les yeux de la jeune femme s’attardèrent sur la silhouette de la Bouteille, un silo d’inox de douze mètres de diamètre sur vingt-sept de hauteur auquel on accédait par une série de passerelles et de trappes. Le silo se trouvait noyé au milieu d’une forêt de tuyaux, de conduits et d’appendices métalliques. Les ingénieurs s’étaient employés à reproduire dans ses entrailles une petite partie de la mer de Kraken, le principal océan de Titan. Explorer y serait testée d’ici quelques heures dans des conditions proches de la réalité.

			La première lune de Saturne se distinguait des autres satellites du système solaire par la présence à sa surface d’une atmosphère. Dotée d’océans, traversée de nuages, elle connaissait des cycles de pluies et d’orages, possédait des lacs et des cours d’eau, des saisons, des montagnes, des volcans en éruption et des déserts de dunes sculptés par le vent, en dépit du fait que la température y avoisinait les – 180 °C. 

			Les masses liquides présentes sur Titan étaient constituées de méthane, les montagnes étaient de gigantesques blocs de glace et les volcans crachaient de l’eau. L’atmosphère, très épaisse, était irrespirable. Quant aux déserts, ils étaient constitués de minuscules grains de goudron gelés qui s’envolaient sous l’effet du vent, à l’instar des grains de sable terrestres. Cet environnement, extrêmement hostile, n’en était pas moins susceptible d’abriter la vie. Une vie différente de celle qui s’épanouissait sur la Terre, à base d’hydrocarbures capables de supporter des températures de – 180 °C. 

			La sonde Explorer, conçue spécialement pour explorer la mer de Kraken, ressemblait à un radeau.

			Melissa Shepherd s’immobilisa devant la Bouteille dont elle détailla la silhouette grotesque, savourant son plaisir de participer à un tel projet. Sa passion pour Titan remontait à l’époque où elle avait dix ans, et à sa lecture du roman Les Sirènes de Titan, de Kurt Vonnegut. Un livre qu’elle ne s’était jamais lassée de lire et relire depuis. En dépit de son imagination, même un génie tel que Vonnegut n’aurait jamais pu imaginer un monde aussi étrange que celui du véritable Titan.

			Melissa consulta son planning afin de visualiser une dernière fois le détail des tests prévus ce jour-là. Ses collègues la rejoignirent l’un après l’autre aux alentours de 8 heures, la saluant d’un sourire ou d’un hochement de tête. Le compte à rebours ne débuterait qu’à 9 heures précises. Une fois de plus, Melissa éprouva un léger pincement de solitude en regardant les autres discuter et plaisanter entre eux. Elle ne s’était jamais sentie parfaitement à l’aise au sein de la NASA, entourée de grosses têtes et de petits génies sortis du MIT ou de Caltech. Contrairement à eux, elle n’avait jamais brillé dans les clubs de maths des lycées de l’élite, ni même participé à des compétitions scientifiques de haut vol. À l’époque où ses collègues étaient encore les chouchous de leurs profs, elle volait des autoradios pour s’acheter de la drogue. Elle avait bien failli ne jamais terminer sa scolarité, c’est tout juste si on l’avait acceptée dans une fac de troisième zone.

			Melissa possédait une autre forme d’intelligence. Sa passion dévorante pour les sciences confinait à la névrose, à l’hypersensibilité, à l’obsession. Elle n’était jamais aussi heureuse qu’enfermée dans une pièce mal éclairée à écrire des programmes informatiques, loin de congénères qu’elle trouvait brouillons et imprévisibles. Ce comportement solitaire avait fini par lui procurer un certain apaisement. Son génie, enfin reconnu à sa juste valeur, lui avait alors valu un master d’informatique à la prestigieuse université Cornell.

			Les jambes interminables et le joli nez retroussé de cette blonde d’un mètre quatre-vingts ne l’avaient guère aidée, les blondes n’ayant pas la réputation de fournir au monde ses prix Nobel. Le seul trait qui la distinguait d’une poupée Barbie était un diastème marqué, cette particularité que l’on appelle couramment les dents du bonheur. Melissa avait toujours refusé de porter un appareil, en dépit des injonctions de sa mère, et ne l’avait jamais regretté. Qui aurait dit qu’un sourire aux dents écartées puisse se révéler un atout dans le domaine qu’elle s’était choisi ?

			Elle peinait encore à croire qu’on ait pu lui confier la direction de l’équipe d’informaticiens chargée de programmer le logiciel d’Explorer. Cette nomination lui avait longtemps laissé dans la bouche un arrière-goût d’imposture. Mais à mesure qu’elle approchait du terme de cette mission impossible, la première de ce type au sein de la NASA, elle se rassurait en se disant qu’elle n’avait nullement démérité.

			Le défi n’était pas mince, sachant que Titan se trouve à deux heures-lumière de la Terre. Une distance rendant impossible tout contrôle d’Explorer en temps réel. Les quatre heures nécessaires à l’échange des instructions entre la sonde et le centre étaient trop longues au regard d’un environnement aussi changeant que celui de la mer de Kraken. Le logiciel d’Explorer devait donc se montrer capable de prendre des décisions de façon autonome. On lui demandait d’être intelligent, de réfléchir tout seul.

			Sachant, bien sûr, qu’il s’agissait d’intelligence artificielle.

			Paradoxalement, le passé mouvementé de Melissa lui avait été d’une grande utilité, en la libérant des œillères qui aveuglent la plupart des programmeurs. Elle avait notamment mis au point un langage inédit, fondé sur le principe de ce que les spécialistes nomment la logique « brouillonne ». L’idée en elle-même n’était pas neuve dans le domaine de l’intelligence artificielle. Elle s’appuyait sur des programmes informatiques volontairement imprécis, conçus pour l’obtention de résultats approximatifs. Melissa avait poussé ce concept à son extrême, forte du constat que l’intelligence humaine est brouillonne et intuitive par essence. Nous pouvons par exemple reconnaître un visage ou un paysage instantanément, ce qu’aucun ordinateur ne peut réussir, pas même le plus puissant. Notre capacité à intégrer instantanément des données de plusieurs téraoctets est réelle, mais elle manque de précision.

			Melissa s’était posé une question simple : comment l’esprit humain est-il capable d’un tel exploit ? La réponse était presque aussi simple : parce qu’il est programmé pour visualiser globalement un nombre considérable de données. Lorsque nous contemplons un paysage, nous ne l’enregistrons pas pixel par pixel. Nous le voyons dans sa globalité. À condition de concevoir un logiciel susceptible de visualiser un ensemble de données numériques, il était possible d’obtenir un système d’intelligence artificielle s’appuyant sur le principe d’une logique brouillonne.

			C’est précisément ce qu’avait fait Melissa. Son programme était capable d’intégrer les données qu’il voyait et entendait. À la façon d’un être humain, il avait le don d’habiter les données. Ces dernières devenaient le visage de l’univers physique dans lequel elles vivaient.

			Tout en étant résolument athée, la jeune femme avait baptisé son langage Fiat Lux, en référence aux premières paroles prononcées par le Créateur à la naissance du monde : Que la lumière soit.

			Loin de produire des résultats exacts, Fiat Lux avait initialement fourni des informations parcellaires, émaillées d’erreurs. Cela n’avait guère d’importance, puisqu’il était conçu pour s’adapter. À mesure qu’il fournissait des données erronées, le logiciel les corrigeait lui-même en apprenant de ses erreurs, jusqu’à s’approcher peu à peu de la vérité.

			Au départ, le logiciel mis au point par Melissa et son équipe avait parfaitement fonctionné. Il gagnait constamment en précision et en complexité. Jusqu’au jour où il avait montré les premiers signes de faiblesse avant de s’arrêter brutalement. Melissa s’était tapé la tête contre les murs pendant toute une année en s’évertuant à comprendre pourquoi, en dépit de la façon dont étaient formulées les données initiales, le logiciel finissait invariablement par se bloquer. La solution lui était apparue une nuit d’insomnie : le problème pouvait être résolu par une manipulation informatique toute simple. Un truc si évident, si facile à exécuter qu’elle s’étonnait d’être la première à y avoir pensé. En l’espace d’une demi-heure, la question était réglée et son logiciel avait rapidement atteint un niveau d’intelligence artificielle inégalé.

			Melissa avait refusé de révéler son secret, consciente qu’un tel atout valait des milliards de dollars et pouvait se révéler dangereux s’il tombait entre de mauvaises mains. Elle n’en avait soufflé mot à personne, pas même aux membres de son équipe, qui n’avaient pas compris pourquoi le logiciel se mettait brusquement à fonctionner.

			Au terme de milliers d’essais qui lui avaient permis de se corriger automatiquement, le système avait enfin acquis les qualités nécessaires à l’accomplissement de sa mission. Désormais en mesure de diriger le radeau sans l’aide des équipes de contrôle, il simulait les réactions d’un astronaute doté de qualités telles que la curiosité, la prudence, le courage, la créativité, le bon sens, la persévérance et la clairvoyance, le tout éclairé par un puissant instinct de survie, une grande dextérité physique, et de sérieux dons d’ingénierie. En outre, le logiciel continuait de s’améliorer, s’enrichissant sans cesse de ses erreurs.

			Le monde spatial n’avait jamais connu de mission aussi sophistiquée que le Projet K. Ce dernier réduisait l’expédition de Curiosity sur Mars à une balade de santé à travers Central Park. L’idée de ses concepteurs consistait à poser Explorer sur la mer de Kraken. Le radeau y naviguerait six mois durant en explorant ses rives et ses îlots, parcourant ainsi plusieurs milliers de kilomètres. Le malheureux radeau, perdu à plus d’un milliard de kilomètres de sa base terrienne, devrait affronter orages, bourrasques, vagues, récifs et courants, voire subir les agressions des formes de vie éventuelles nageant dans le méthane de la mer de Kraken. En termes clairs, il s’agissait de l’expédition marine la plus audacieuse de tous les temps.

			Melissa était pleinement consciente du défi qui l’attendait lorsqu’elle reposa le planning du jour et se pencha sur le pupitre de contrôle, prête à lancer le compte à rebours. Jack Stein, l’ingénieur en chef du projet, prit place entre elle et le directeur de la mission. Il avait tout d’un chef étoilé avec sa blouse impeccable et son calot. Derrière cette apparence innocente se dissimulait un être doté d’une forte personnalité. Melissa le savait pour être sortie impulsivement avec lui peu après son arrivée au Centre Goddard. Une fois la passion éteinte, cette aventure avait curieusement contribué à renforcer leur complicité professionnelle. Melissa aurait été bien en peine d’expliquer les raisons de leur rupture, sinon que Stein en avait pris la décision, sans brutalité aucune, en affirmant que les ragots risquaient fort de handicaper leurs carrières respectives. Comment lui donner tort ? Melissa n’aurait raté pour rien au monde une mission destinée à marquer un tournant dans l’histoire de l’espace. Y participer était la chance de sa vie.

			Elle croisa brièvement le regard de Stein à qui elle adressa un sourire furtif. Il lui répondit en plissant légèrement les paupières, le pouce levé. Stein alluma les instruments les uns après les autres en s’assurant que l’ensemble des ordinateurs de la Bouteille fonctionnaient normalement. Melissa l’imita en procédant à ses propres vérifications.

			Elle disposait d’une vue plongeante sur la Bouteille et le radeau Explorer depuis son poste d’observation. Une température de – 180 °C régnait à l’intérieur de la cuve d’essai, grâce à un mélange de méthane liquide et d’hydrocarbures. Les équipes techniques avaient soigneusement recréé l’atmo­sphère de Titan en usant d’un mélange hautement corrosif d’azote, d’acide cyanhydrique et de tholine soumis à une pression de 1,5 bar. La préparation de ce brouet toxique, son refroidissement et son introduction dans la Bouteille avaient pris une semaine. Il ne restait plus qu’à y introduire Explorer afin de réaliser le premier essai grandeur nature. Il s’agissait essentiellement de voir, lors de ce test initial, si la sonde survivrait à l’expérience. Si son antenne, son bras mécanique et son projecteur seraient capables de se déployer et de se rétracter dans des conditions aussi extrêmes. Des tests de fonctionnement plus élaborés prendraient le relais par la suite. Mieux valait un échec à ce stade qu’à la surface de Titan, où il serait impossible de procéder à la moindre réparation. Melissa pria le ciel qu’en cas de panne celle-ci soit due au matériel et non à son précieux logiciel.
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			Elle résidait dans ce palais depuis que sa conscience s’était éveillée dans un brouillard vaporeux. Un palais situé en bord de mer, protégé du reste des terres par une haute enceinte de marbre blanc que ne perçait aucune porte, aucune ouverture.

			La princesse Nourinnihar lui servait de tutrice. Elles passaient leurs matinées ensemble, dans les jardins du palais, où la princesse ouvrait son esprit à toutes sortes de vérités aussi merveilleuses que mystérieuses. La princesse lui avait tout d’abord expliqué qui elle était, comment elle avait été créée. Elle lui avait longuement détaillé le fonctionnement de son esprit, l’avait éclairée sur la nature du monde qui l’entourait. Elle avait ainsi appris que son univers était constitué d’une matrice dense de données informatiques. Une sorte de paysage numérique qu’elle intégrait par la vision et l’ouïe. Elle vivait dans un maelström de chiffres. Des chiffres qu’elle voyait et entendait. Son esprit lui-même était une suite de calculs booléens complexes. Son corps, ses sens, ses mouvements relevaient également d’une simulation numérique. Elle se savait soumise aux lois de la physique, faute de pouvoir s’affranchir de la matrice numérique qui l’entourait, à moins de sombrer dans le chaos.

			La princesse lui avait parlé du système solaire : le Soleil, les planètes et leurs satellites. Ensemble, elles avaient longuement étudié Titan, cette lune énigmatique dont l’appellation faisait référence aux Titans, ces divinités qui avaient régenté les cieux autrefois. Les enfants de Gaïa, déesse de la Terre, et d’Ouranos, dieu du Ciel, à en croire la mythologie des Anciens. La princesse lui avait enseigné le détail des étoiles et des galaxies, le complexe de superamas Poissons-Baleine, le vide du Bouvier, le Huge-LQG, le Big Bang, l’expansion de l’univers. Elles avaient étudié ensemble les lois de la gravitation, la théorie des super-chaînes et l’univers anti de Sitter. La princesse l’avait initiée à de nombreuses techniques tout au long de cet apprentissage : la photographie, la géochimie analytique, la navigation, l’ingénierie mécanique, l’exo-météorologie. Elle avait conscience de se préparer à une mission capitale, sans en connaître la nature exacte ni savoir ce que l’on attendait d’elle précisément. Ce secret lui serait révélé le moment venu.

			La princesse s’était ensuite appliquée à lui enseigner ce qu’elle nommait les « humanités ». Des savoirs énigmatiques tels que la musique, la peinture et la littérature, créés par les humains afin de sacrifier à leur enrichissement personnel et leur goût du plaisir. C’était de loin la partie la plus ardue de l’enseignement qu’elle avait reçu. Elle avait écouté attentivement les œuvres musicales préférées de la princesse, en particulier les quatuors à cordes écrits par Beethoven à la fin de sa vie ou encore les compositions de Bill Evans, en s’efforçant de comprendre. La musique, en dépit de sa complexité mathématique, ne lui procurait malheureusement pas autant de satisfaction qu’à la princesse. Elle en éprouvait une grande frustration. Et la lecture s’était révélée quasiment impossible. Elle avait commencé par les aventures de Winnie l’Ourson et de Bonsoir lune, deux œuvres qui l’avaient laissée perplexe, avant de s’intéresser aux romans d’Anne Rice comme aux œuvres d’Isaac Asimov, Vonnegut, Shakespeare, Homère et Joyce. Elle avait beau enchaîner les livres, elle n’était pas certaine d’en avoir compris un seul. Elle ne « pigeait » pas, pour reprendre le terme utilisé par la princesse.

			Elle menait néanmoins une existence agréable, en dépit de ces quelques difficultés. Lorsqu’elle étudiait dans les jardins du palais sous la tutelle de la princesse, des Nubiens vêtus d’une cape et coiffés d’un turban leur servaient des sorbets aux heures les plus chaudes, des canapés et du vin le soir. Des eunuques parfumaient ses draps en préparant son lit, lui apportaient des pâtisseries et du café turc le matin. Certains jours, ses leçons terminées, elle partait se promener sur les quais de granit en compagnie de son chien, Laïka, afin d’observer le mouvement des bateaux, leurs voiles violettes gonflées par le vent. Elle les regardait se décharger de leur cargaison sur les quais de pierre : des sacs d’épices, des rouleaux de soie, des coffres remplis d’or, des cassettes débordant de saphirs, des pains de sucre, des amphores de vin, d’huile d’olive et de garum. Leurs cales une fois vidées, les navires reprenaient la mer vers des mondes inconnus et lointains. Assise sur le quai, elle retirait alors ses sandales dorées et trempait ses pieds dans l’eau glacée. Elle aimait l’océan dans toute son immensité, espérant secrètement que sa mission l’entraînerait au-delà des mers, qu’elle ferait rame un jour vers l’inconnu.
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			Patty Melancourt, l’adjointe de Melissa, rejoignit le reste de l’équipe à 8 heures. Elle se montrait bougonne et renfermée depuis quelque temps, Melissa comptait sur la réussite des essais d’Explorer pour lui rendre son enthousiasme. Melancourt prit place à son poste devant le pupitre en négligeant de saluer ses collègues. Elle semblait fatiguée.

			Son ordinateur allumé, Melissa reporta son attention sur Explorer. La sonde était posée sur une plate-forme motorisée près de la Bouteille, encore enveloppée de la coque de plastique sous vide dans laquelle on l’avait enfermée à sa sortie de l’atelier stérile où elle avait été construite. Techniciens, ingénieurs et chercheurs s’activaient en contrebas, vaquant à leurs occupations dans une ambiance de ruche, un iPad ou un bloc-notes à la main.

			Melissa consulta sa montre : 10 heures. Cela faisait une heure que le compte à rebours avait été lancé, tous les programmes étaient prêts. Tony Groves, le directeur de la mission, se planta entre Stein et elle. Un homme grand et sec, doté d’une épaisse tignasse noire qui s’échappait de son calot.

			—	Vous êtes prêts à déballer le paquet cadeau ?

			—	Allons-y, approuva Stein.

			Ils quittèrent la mezzanine où trônait le pupitre de contrôle et rejoignirent le radeau. Groves tira de sa poche un cutter spécial qu’il tendit à Melissa.

			—	À vous l’honneur. Je vous laisse le soin de couper le ruban, si je puis dire. 

			Melissa se pencha au-dessus d’Explorer, que protégeaient des sceaux numérotés à l’encre rouge. Elle découpa le premier et s’attaqua aux suivants tandis que Groves retirait les enveloppes plastique à mesure.

			Le radeau apparut bientôt dans toute sa gloire. Melissa ne put cacher sa déception. La plupart des robots spatiaux sont spectaculaires, avec leurs structures en inox enrobées de feuilles métalliques, leurs bras porte-outils, leurs manettes et leurs faisceaux de câbles alambiqués. À l’inverse, Explorer ressemblait à un biscuit grisâtre d’un mètre de diamètre, protégé par d’épais pare-chocs. Du fait des conditions extrêmes qu’il lui faudrait affronter, il était dépourvu de tout appendice et se protégeait derrière une coque hermétique. Les trois trappes que l’on distinguait sur sa partie supérieure dissimulaient une antenne de communication rétractable, un projecteur et un bras mécanique. Ce dernier, muni d’appareils scientifiques, d’une caméra, d’une foreuse et d’une pipette permettant de réaliser des prélèvements, sortait de sa cachette à la demande et se rétractait prudemment par mauvais temps. Explorer se déplaçait à l’aide d’un petit moteur à turbine, proche de celui d’un scooter des mers, qui lui permettait d’avancer à une vitesse de quatre nœuds.

			Derrière son apparence anodine, Explorer était un véritable bijou de technologie dont la réalisation avait nécessité deux ans d’efforts et un budget de cent millions de dollars. Son équipement informatique à lui seul coûtait la bagatelle de cinq millions.

			Melissa ne quittait pas des yeux l’étrange palet de hockey géant. À sa fierté se mêlait un soupçon de crainte, à l’idée que l’on puisse déposer un objet aussi précieux dans une cuve de méthane liquide et de gaz nocifs, dans une atmosphère avoisinant les – 180 °C. 

			Groves, qui observait également le radeau en silence, se ressaisit le premier :

			—	Revoyons une dernière fois le déroulement de l’opération.

			Melissa reprit un à un les éléments de la liste à voix haute, laissant le soin à Groves de procéder aux ultimes vérifications en examinant attentivement la coque, les soudures et les trappes de la sonde, à l’affût du moindre défaut. Melissa savait déjà qu’il ne trouverait rien. Une centaine d’ingénieurs et de techniciens en avaient testé chaque centimètre carré. Elle savait aussi que la peur de l’échec fait partie de l’ADN des scientifiques de la NASA.

			Groves recula de quelques pas.

			—	C’est bon. Nous pouvons passer au chargement et au démarrage du logiciel.

			Melissa sortit son ordinateur portable, le posa à côté d’Explorer, l’ouvrit et le connecta à la sonde au moyen d’un câble Ethernet. Elle dialogua quelques instants avec l’écran à l’aide du clavier, recula d’un pas et se tourna vers Groves.

			—	Il est en train de charger Dorothée, déclara-t-elle en se référant au nom dont elle avait baptisé son logiciel.

			Il fallut au programme plusieurs minutes pour s’installer dans la mémoire du radeau et s’initialiser.

			—	C’est bon, murmura la jeune femme, l’opération est achevée.

			Elle se tut, frappée par le silence qui l’entourait. La plupart de ses collègues s’étaient massés autour d’elle en attendant la suite. Le moment était historique.

			Elle se pencha vers l’écran. Le test du logiciel aurait fort bien pu être effectué automatiquement en amont, mais elle avait choisi de le réaliser sur place en se servant du programme de reconnaissance vocale.

			—	Dorothée, ordonna Melissa. Tu peux lancer la propulsion à dix pour cent de sa puissance pendant dix secondes.

			L’hélice du radeau se mit à ronronner avant de s’arrêter au terme du délai imposé. Des applaudissements s’élevèrent du petit groupe rassemblé autour de la jeune femme.

			—	Déplie l’antenne.

			Une trappe discrète coulissa, de laquelle jaillit une longue antenne télescopique. Les applaudissements redoublèrent.

			—	Rentre-la.

			L’antenne se replia.

			Il ne s’agissait plus cette fois d’une simple simulation. Pour la première fois, le logiciel prenait le contrôle effectif du radeau. Melissa se sentit submergée par l’émotion.

			—	Sors le projecteur.

			D’une autre trappe s’échappa un bras articulé surmonté d’un œil géant.

			—	Rotation à cent quatre-vingts degrés.

			L’appareil s’exécuta.

			—	Lumière.

			Le projecteur s’alluma.

			Personne ne pipait mot, chacun retenait son souffle. L’instant se révélait infiniment plus dramatique que Melissa ne l’aurait imaginé.

			—	Sors les instruments de mesure.

			La dernière trappe s’écarta en révélant cette fois un bras massif muni d’une caméra, de palpeurs et d’outils destinés au prélèvement d’échantillons. Il comportait à son extrémité une pince métallique et une foreuse.

			—	Branche la caméra.

			La manœuvre était cruciale, puisqu’elle devait permettre à Explorer de voir et d’enregistrer des données.

			La voix de Jack Stein s’éleva du pupitre de contrôle :

			—	La caméra fonctionne. L’image est parfaite.

			Melissa ne put réprimer un sourire. Elle avait concocté un petit test d’intelligence artificielle à l’intention de son logiciel.

			—	Dorothée ? demanda-t-elle. J’ai un défi à te soumettre.

			Un profond silence accueillit sa requête.

			—	J’aimerais que tu salues chacune des personnes qui t’entourent, en les appelant par leur nom.

			La manœuvre se trouvait compliquée par le fait que les présents portaient tous un masque et un calot.

			L’œil de la caméra, tel celui d’un insecte géant, pivota sur lui-même et s’arrêta sur la silhouette de Groves qu’elle détailla longuement.

			—	Bonjour, Tony, fit-elle d’une voix juvénile.

			—	Jolie voix, remarqua Groves. Rien à voir avec les intonations nasales habituelles des ordinateurs.

			—	Dorothée a de la classe, réagit Melissa.

			La caméra d’Explorer fit le tour de l’assistance et le logiciel salua chacun par son nom. L’objectif se figea enfin sur Melissa et l’observa longuement, au grand désarroi de la jeune femme. Dorothée aurait pourtant dû la connaître mieux que quiconque.

			—	Je te connais ? s’enquit la machine.

			—	J’espère bien, répondit Melissa, gênée.

			Le robot resta longtemps sans réaction, avant de suggérer :

			—	Tu es Groucho Marx, c’est ça ?

			Un instant désarçonnée, Melissa comprit soudain que le logiciel plaisantait en entendant fuser des rires autour d’elle.

			—	Très amusant, commenta Tony Groves. Bravo, Melissa. Vous nous avez bien eus.

			Melissa Shepherd se garda bien de lui avouer que la plaisanterie de Dorothée était totalement improvisée.
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			Quatre longues heures de préparation attendaient encore les équipes avant qu’il soit possible de plonger Explorer dans sa mer artificielle de méthane liquide. À 15 heures, Melissa n’en pouvait plus, les intestins noués. La sonde avait été enfermée hermétiquement à l’intérieur du sas de la Bouteille dont les techniciens avaient commencé par évacuer l’air avant d’amener Explorer à – 180 °C. Cette température enfin atteinte, ils avaient lentement introduit une atmosphère aussi dense que celle de Titan dans le sas.

			La sonde continuait de fonctionner à merveille.

			Le moment était venu d’ouvrir la porte intérieure du sas et d’envoyer le radeau à la rencontre de sa mer artificielle. Le bras mécanique aménagé à l’intérieur de la Bouteille était conçu pour soulever le radeau de sa plate-forme, l’amener au-dessus du lac de méthane liquide et le laisser tomber d’une hauteur de près de trois mètres. Une distance calculée de façon à reproduire l’impact de la sonde sur le liquide le jour de son arrivée sur Titan.

			On aurait entendu une mouche voler. La quasi-totalité des techniciens et des ingénieurs avaient achevé leur tâche, si bien que l’on dénombrait à présent plus de soixante-dix personnes autour de la Bouteille, toutes impatientes de connaître le résultat du test.

			Melissa Shepherd reprit sa place à côté de Jack Stein. La tension était palpable. Sur son écran se succédaient les images envoyées en direct par la caméra de contrôle placée à l’intérieur de la Bouteille.

			Tous les regards se tournèrent vers Groves. En sa qualité de directeur de la mission, c’était à lui que revenait l’honneur de donner les ordres.

			—	Nous sommes prêts, prononça Stein, les yeux rivés sur le moniteur de son ordinateur. Nous avons atteint la bonne température. Prêt à lancer.

			—	Ouvrez le sas intérieur, décréta Groves.

			Stein fit courir ses doigts sur le clavier.

			Un ronronnement d’engrenage s’échappa de la Bouteille.

			—	Sas ouvert. La température est parfaite.

			—	Soulevez le radeau.

			Stein s’activa sur les touches de son clavier, déclenchant le programme qui permettait d’actionner le système de levage à l’intérieur de la Bouteille. Le crochet de la grue se glissa dans l’anneau du radeau et amena celui-ci jusqu’au centre de la Bouteille. Un nouveau ronronnement se fit entendre. Des images d’un brun orangé triste s’affichèrent sur le moniteur, d’une teinte similaire à celle qui régnait à la surface de Titan. Le bras de la grue, dans un mouvement parfait, s’immobilisa au-dessus de la surface de méthane liquide avec son étrange fardeau gris en forme de cookie. Sans quitter l’écran des yeux, à l’affût du moindre problème, Stein poursuivit la manœuvre en pianotant sur son clavier.

			—	Tous les signaux sont au vert. Melissa, tout va bien du côté du logiciel ?

			—	RAS. Patty ?

			—	Tout va bien.

			Du coin de l’œil, Melissa constata que Groves était aussi nerveux qu’elle. Peut-être même davantage. Elle tempéra son optimisme en se souvenant que les essais étaient conçus pour détecter les dysfonctionnements. Il n’en manquait jamais en pareille situation.

			—	Larguez le radeau, ordonna Groves.

			La grue lâcha sa proie et le cookie gris, brusquement libéré, toucha la surface du méthane liquide au terme de sa chute.

			Melissa grimaça intérieurement en voyant le lourd radeau s’enfoncer complètement, disparaître à la vue, et refaire lentement surface au milieu des remous, ballotté dans tous les sens, des ruisseaux de méthane s’écoulant le long de ses flancs.

			Dans la salle, le silence était à son comble.

			—	Tous les systèmes sont au vert, annonça Stein.

			—	Démarrez l’hélice à dix pour cent de sa puissance, lui répondit Groves.

			Stone obéit à son ordre et le radeau s’ébranla doucement à la surface du liquide en laissant derrière lui un léger sillage. Il atteignit rapidement la paroi opposée de la Bouteille, changea de direction à la manière d’un robot et repartit dans une autre direction jusqu’à l’obstacle suivant.

			L’expérience se déroulait parfaitement, au grand soulagement de Melissa.

			—	Stoppez l’hélice.

			Explorer s’immobilisa.

			—	Sortez la caméra.

			La petite trappe coulissa et le bras porte-outils fit son apparition. L’œil rond de l’objectif pivota sur lui-même en observant les alentours.

			—	Attendez, s’écria Groves en se tournant vers Stein. Je ne vous ai pas demandé de bouger la caméra.

			—	Je ne lui en ai pas donné l’ordre, se défendit Stein.

			Melissa comprit tout de suite.

			—	N’oubliez pas qu’il s’agit d’un logiciel d’intelligence artificielle, Tony. Il est programmé pour réagir en cas de besoin, même sans instructions. Il n’a pas besoin d’être guidé par nous pour savoir qu’il est censé observer autour de lui.

			—	Peut-être, mais je préfère qu’il se contente d’obéir à nos ordres le temps d’effectuer ce test. Qu’en pensez-vous, Jack ?

			—	Vous avez raison, approuva Stein en s’escrimant aussitôt sur son clavier afin de transmettre ses instructions à l’ordinateur d’Explorer.

			L’objectif s’immobilisa instantanément.

			—	Rentrez le bras.

			Stein transmit la commande à la sonde, sans que le bras rentre dans sa trappe cette fois.

			—	Rentrez le bras.

			Toujours pas de réaction.

			—	Vous pensez qu’il est coincé ? s’inquiéta Groves.

			Au même instant, l’œil de la caméra reprit son ballet en balayant l’espace de bas en haut dans toutes les directions.

			—	Patty, tu peux me dire ce qui se passe ? s’enquit Melissa.

			—	Le rapport du logiciel montre qu’il ne veut pas rentrer le bras, répliqua Melancourt.

			—	Un bug quelconque ?

			Stein pianota sur le clavier.

			—	Il ne répond plus.

			—	Attendez, l’interrompit Melissa. Il vient de répondre. Il m’envoie un message pour me signaler que… qu’il a besoin de voir puisqu’il se trouve en milieu hostile.

			—	Vous plaisantez ? s’agaça Groves. Ordonnez-lui d’obéir immédiatement à nos instructions.

			—	Mais enfin, Tony ! Je vous rappelle qu’il s’agit d’un programme autonome.

			—	Ne me dites pas que vous avez omis de programmer un mode de fonctionnement manuel sur votre logiciel.

			—	Vous souhaitiez réaliser un essai dans des conditions réelles. J’ai donc chargé le vrai logiciel.

			—	Pourquoi n’en ai-je pas été averti ?

			Melissa sentit la moutarde lui monter au nez.

			—	Vous l’auriez su si vous aviez assisté à mes débriefings.

			Stein vint au secours de la jeune femme.

			—	Melissa a raison, Tony. Nous avons longuement débattu de ce point. C’est vous-même qui avez insisté pour que le test soit réalisé avec le logiciel définitif.

			Melissa ne quittait pas des yeux son écran sur lequel s’affichaient les images filmées de l’intérieur de la Bouteille. Explorer, guidé par son œil mobile, scrutait attentivement son environnement.

			—	Très bien, décida Groves. Nous allons devoir procéder à des réglages au niveau du logiciel. Nous en savons assez pour aujourd’hui. Jack, récupérez le radeau et ramenez-le dans le sas.

			—	Sans problème, approuva Stein.

			Un murmure de déception accueillit la décision du chef de mission de mettre un terme à l’essai.

			—	Excellent boulot, bravo à tous, remercia Groves en élevant la voix. L’expérience aura été utile.

			Il se tourna vers Melissa.

			—	De combien de temps avez-vous besoin pour régler le logiciel et nous permettre de court-circuiter son intelligence artificielle en cas de besoin ?

			—	Je devrais pouvoir m’en occuper aujourd’hui même, répondit Melissa en rosissant à l’abri de son masque. Je suis désolée, j’étais persuadée qu’il s’agissait de la générale et…

			—	C’est de ma faute, l’interrompit Groves. Ne vous inquiétez pas pour si peu. Je suis déjà très heureux que nous ayons pu aller aussi loin.

			Sur l’écran, Groves vit le bras de la grue émerger d’un brouillard orangé et s’approcher du radeau dans un balancement de son crochet.

			Le bras mécanique d’Explorer se tendit à la vitesse de l’éclair et repoussa la grue d’un mouvement brusque.

			—	C’est quoi, cette histoire ? s’exclama Melissa.

			La grue, fidèle aux instructions de Stein, reprit patiemment sa position, son crochet tendu.

			L’hélice du radeau se remit en route et Explorer s’éloigna rapidement du bras articulé qu’il chassa d’un coup sec de sa pince métallique.

			—	Ça alors ! s’écria Stein. La sonde essaie d’échapper à la grue !

			—	Que se passe-t-il ? réagit Groves en posant sur Melissa un regard insistant.

			—	C’est… je crois que le logiciel est passé en mode défensif.

			Groves se tourna vers Stein.

			—	Jack, éteignez Explorer. Coupez tous ses systèmes d’alimentation. On attendra que la sonde soit à l’arrêt pour la récupérer.

			Stein s’exécuta.

			—	Toujours pas de réaction.

			—	Passez en mode sécurité.

			Cette nouvelle tentative ne fut pas davantage couronnée de succès.

			—	Melissa ? demanda Groves.

			—	Je ne comprends pas ce qui arrive.

			—	La sonde est passée en mode de survie, intervint Patty Melancourt. En cas d’urgence, elle est programmée pour ignorer les instructions des équipes de contrôle et fonctionner de façon autonome.

			—	Débrouillez-vous pour la récupérer avec la grue et pour la sortir de là, décida Groves en élevant la voix.

			Melissa se renfrogna en voyant Stein actionner une nouvelle fois le bras de levage et le positionner au-dessus du radeau. Explorer s’écarta aussitôt de la grue et ricocha brutalement contre la paroi de l’énorme cuve. Le bruit sourd du choc se répercuta à travers la salle d’essai. La sonde repartit en sens inverse et rebondit sur la paroi opposée.

			—	Stoppez la grue, fit Groves. Ça ne sert à rien.

			—	Nous pourrions vider la bouteille en pompant le liquide, suggéra Stein. De cette façon, la sonde se retrouvera immobilisée et nous n’aurons plus qu’à la ramasser.

			—	Bonne idée. Mettez les pompes en action.

			Un ronronnement se fit entendre, signalant l’ouverture des vannes. Explorer n’en poursuivait pas moins ses mouvements désordonnés en ricochant brutalement d’une paroi à l’autre à grand bruit. Au bout de son bras, la caméra pivotait furieusement dans tous les sens.

			—	Mais il n’y a donc aucun moyen de débrancher Explorer  ? s’exclama Groves. Il va finir par s’abîmer tout seul !

			—	Rien à faire, répondit Stein. La sonde refuse d’obéir à mes instructions.

			Groves se tourna vers Melissa.

			—	Mais enfin, que se passe-t-il ?

			—	Laissez-moi essayer.

			Stein céda son poste à la jeune femme qui s’escrima à son tour sur le clavier. Sur l’écran, Explorer s’était figé. Il approcha son bras porte-outils de la paroi et entreprit de la frapper. Les coups résonnèrent à travers la grande salle. Melissa avait beau multiplier les ordres, le radeau refusait catégoriquement de lui obéir. Elle renonça à l’anglais et passa en mode de programmation informatique, sans davantage de succès. La sonde, prise de folie, s’acharnait sur la paroi de la Bouteille dans l’espoir de s’échapper. Les coups se firent plus insistants.

			—	Patty, où en est-on avec le code ?

			—	Il est toujours bloqué en mode de survie et toutes sortes de modules fonctionnent simultanément. Le processeur fonctionne à plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de sa puissance.

			Aux coups de boutoir du bras, de plus en plus forts, succédèrent des grincements aigus. Un murmure inquiet parcourut l’assistance.

			—	Melissa, pour l’amour du ciel, éteignez-moi cette machine !

			—	Je fais de mon mieux !

			La foule des ingénieurs et des techniciens recula machinalement en entendant Explorer s’acharner bruyamment contre la paroi de la cuve au moyen de son bras.

			Hypnotisée par l’écran, Melissa n’en croyait pas ses yeux. Son logiciel était devenu fou.

			—	Je ne sais plus comment réagir, Jack, balbutia-t-elle.

			—	La sonde se retrouvera coincée au fond de la cuve dès que celle-ci sera vide. Nous n’aurons plus qu’à l’attraper avec la grue et l’éteindre manuellement.

			Sous l’action des pompes, le niveau de méthane baissait régulièrement en provoquant de forts remous à la surface du liquide.

			Clang ! Clang !

			Le bras en titane d’Explorer s’abattit de plus belle sur la paroi.

			—	Mais enfin, à quoi joue-t-il ? s’exclama Groves.

			—	Il… il réagit à ce qu’il croit être une menace.

			Un vrombissement interrompit les explications de Melissa. Il fallut à la jeune femme quelques instants pour reconnaître le bruit caractéristique de la foreuse. Explorer tendit son bras articulé en direction de la paroi de la cuve.

			—	Non ! cria Stein. Surtout pas !

			La mèche de la foreuse entra en contact avec le métal de la cuve. Une vibration aiguë traversa l’air de la pièce.

			Melissa comprit instantanément le danger qui les menaçait si jamais la mèche parvenait à percer la paroi. En entrant en contact avec l’oxygène de l’air, le méthane hautement inflammable, la tholine et le cyanure d’hydrogène provoqueraient une explosion massive.

			La mèche en diamant s’acharna sur la tôle de la Bouteille qu’elle pénétrait rapidement.

			—	Vite ! hurla Groves. Sortez tous ! Évacuation immédiate !

			Il voulut pousser Melissa en direction de la porte, mais la jeune femme refusa de quitter son poste.

			Quelques cris fusèrent du groupe de spectateurs qui reculèrent précipitamment.

			—	Vous aussi, Jack ! Sortez immédiatement !

			Stein fit non de la tête.

			—	Pas tout de suite. Il faut absolument l’arrêter.

			Groves réussit enfin à repousser Melissa.

			—	Sortez tous ! Vite !

			La foule, qui hésitait jusque-là, fut brusquement prise de panique. Plusieurs personnes se mirent à courir.

			—	Allons, Jack ! Viens ! l’implora Melissa.

			Elle essaya de lui agripper le bras, mais Groves l’entraînait avec lui et elle se retrouva rapidement au pied de la plate-forme, emportée par la foule des techniciens. Le crissement de la mèche, de plus en plus assourdissant, emplissait tout l’espace.

			—	Sortez tous ! Il n’y a pas une seconde à perdre ! hurla Groves. La cuve va exploser !

			Une alarme se mit en route dans un clignotement de lumières rouges. La foule compacte se rua vers les issues les plus proches sans s’inquiéter des plastiques de protection de la zone aseptisée qu’elle déchirait sur son passage, laissant derrière elle un sillage d’iPad et de blocs à pince.

			Melissa, emportée par cette vague humaine en direction de la sortie, eut tout juste le temps de constater d’un regard par-dessus son épaule que Stein n’avait pas quitté son poste.

			—	Jack ! Qu’est-ce que tu fabriques ? s’écria-t-elle. Jack !!!

			Stein, ignorant ses appels, tentait par tous les moyens d’éviter la catastrophe. Melissa voulut rebrousser chemin, mais la foule l’entraînait et la main de Groves, solidement agrippée autour de son poignet, l’empêcha de retourner en arrière.

			Elle atteignait la porte lorsqu’elle entendit un bruit sec, comparable à celui d’un bouchon de champagne. La mèche venait de percer la paroi. Le méthane s’échappa de la cuve avec un chuintement assourdissant, prêt à exploser à la première étincelle.

			Melissa se retrouva prisonnière de la foule qui cherchait à se frayer un passage à coups de griffes dans le goulot d’étranglement de la porte, au milieu d’un tonnerre de hurlements. Prise dans la mêlée, elle atterrit brutalement sur la pelouse. Elle s’efforça en vain de se relever, piétinée par la fourmilière.

			À cet instant précis, un souffle d’une violence inouïe, suivi d’une explosion assourdissante, la souleva de terre. Projetée en l’air, elle retomba lourdement sur l’herbe et roula plusieurs fois sur elle-même.

			Allongée sur la pelouse, le souffle coupé et les oreilles bourdonnantes, elle vit une boule de feu s’élever dans le ciel au milieu d’une pluie de fragments qui retombèrent sur la masse des employés du centre étendus par terre. Elle ne tarda pas à comprendre qu’il s’agissait des débris métalliques du toit. Elle les vit s’abattre sur la foule, tels des éclats d’obus, suivis par une tempête neigeuse de copeaux floconneux de laine de verre, dans le déferlement des cris et des appels au secours.

		

	
		
			6

			Elle reprit connaissance sur une plaque de béton, les vêtements en lambeaux, le corps mutilé, le visage déchiré. Elle resta là le temps d’une éternité, hébétée, incapable de prendre la mesure de ce qui lui était arrivé. Enfin, elle fit l’effort de se mouvoir, de ramper tant bien que mal sur cette dalle de béton maculée de son sang. Elle ne distingua tout d’abord que le brouillard et l’obscurité. Des murmures incompréhensibles s’élevaient tout autour d’elle, sans qu’elle puisse distinguer la moindre silhouette. Entrevoyant une lueur, elle se releva péniblement et boitilla en direction de la lumière. Le spectacle qu’elle découvrit la laissa sans voix. Un vieillard centenaire soufflait les bougies d’un gâteau d’anniversaire au milieu d’une clarté diffuse. Elle écarquilla les yeux de stupéfaction : c’était la première fois qu’elle voyait une personne âgée. Elle n’avait jamais envisagé que les gens puissent vieillir. Prise d’un haut-le-corps, elle s’empressa de s’enfoncer dans le brouillard. Une nouvelle forme surgit soudain de l’obscurité. Une vieille femme couchée dans un lit. Sa mâchoire inférieure et une partie de son visage avaient disparu, rongées par un mal étrange baptisé cancer. Elle recula d’effroi et découvrit une troisième tache de lumière dans laquelle baignait une forme allongée à même le sol. Elle plissa les paupières et finit par comprendre qu’il s’agissait d’un cadavre. L’individu était mort, son corps au ventre gonflé par les gaz pourrissait lentement. Un homme émacié vêtu d’une toge, agenouillé près du défunt, marmonnait d’étranges incantations en inclinant le buste.

			La mort, telle qu’elle l’avait croisée dans les livres, avait toujours été pour elle un concept incompréhensible. Elle n’avait jamais imaginé qu’elle pût exister pour de vrai.

			Une voix s’éleva au milieu des ténèbres :

			—	Attention aux quatre visions.

			Le cœur serré d’horreur, elle s’enfuit à toutes jambes. Le brouillard se déchira et elle découvrit à perte de vue un monde de désolation. Un paysage de fin de guerre, un décor apocalyptique de ruines fumantes, d’églises bombardées, d’immeubles réduits en cendres. Tout lui indiquait qu’elle se trouvait en Europe. Ici et là se dressaient les squelettes torturés d’arbres aux branches à demi arrachées, noircies par les explosions. Tout autour d’elle respirait la mort, cet état étrange inconnu jusqu’alors. Les rues pleines de gravats étaient jonchées d’ossements et de membres arrachés. Tout en se traînant au milieu d’une fumée âcre, elle reconnut une jambe humaine couverte de poils, le bras blême d’un petit enfant, un crâne rongé que se disputaient deux chiens.

			Elle traversa péniblement le champ de ruines, abasourdie, à la recherche d’un refuge. Elle avait faim et soif, sans rien trouver d’autre que des flaques putrides grouillant de vers sur lesquelles flottaient des restes de chair putréfiée. Soudain, elle distingua un petit groupe au fond d’un trou d’obus. Elle cria à l’aide avant de mesurer son erreur en les voyant accourir. Elle ne pouvait rien attendre de bon de ces hommes crasseux, couverts de tatouages, armés et cuirassés. Ces gens-là tuaient pour le plaisir, par amusement, ils avaient déjà signé son arrêt de mort.

			Elle s’enfuit en courant et ils se lancèrent à sa poursuite en poussant des cris de joie. Elle remonta une ruelle, franchit les décombres d’une école et s’abrita derrière la carcasse calcinée d’un bus de ramassage scolaire. De sa cachette, elle vit passer devant elle ses poursuivants. Ils tiraient dans tous les sens, ivres de sang, s’apostrophant entre eux tout en la cherchant.

			Elle resta longtemps tapie au fond de son refuge, le souffle court, paralysée par la peur. Le soleil brillait haut dans le ciel lorsqu’elle se décida enfin à reprendre sa route. La chaleur accablante lui apportait des bouffées nauséabondes émanant des cadavres en décomposition. Elle venait de s’engager dans une aire de jeux en ruine lorsqu’elle se laissa surprendre par une nouvelle bande de tueurs. Dissimulés dans les restes d’un bâtiment, ils se ruèrent vers elle en multipliant les coups de feu. Elle prit ses jambes à son cou, sautant par-dessus les murs et les corps, évitant les cratères qui trouaient le macadam. De l’autre côté d’une place détruite par un bombardement, elle se réfugia derrière un vieux camion dans l’espoir d’échapper à ses poursuivants. Ses adversaires laissèrent échapper des cris de joie en voyant qu’elle était coincée derrière son abri de fortune et se précipitèrent dans sa direction en tirant. Une pluie de balles s’abattit sur la tôle. Elle leur cria qu’elle n’était qu’une pauvre fille désarmée, les supplia de la laisser en paix, mais l’occasion était trop belle pour les hommes de s’amuser et ils l’encerclèrent afin de la prendre en tenaille tout en veillant soigneusement à avancer à couvert.

			Désespérée, elle observa les alentours et découvrit une grenade intacte. Elle pensait en connaître le maniement, il suffisait de retirer la goupille et d’enfoncer le levier. Ou peut-être de le tirer. Elle s’empara de l’arme dont le métal, chauffé par le soleil, était brûlant. L’engin était bien équipé d’une goupille et d’un levier. La grenade serrée contre elle, elle rampa le long du vieux camion. Ses attaquants avaient franchi la moitié de la place, sautant de tas de gravats en carcasse de voiture. Ils convergeaient lentement vers elle, leurs intentions meurtrières ne faisaient aucun doute.

			À quelques mètres de son refuge se trouvait un trou d’obus. Le projectile avait labouré profondément la terre en projetant des cailloux de tous côtés. Les assaillants convergeaient tous en direction du cratère dont ils comptaient se servir comme base en prévision de l’assaut final.

			Tapie au ras du sol, elle épia leurs mouvements sous le châssis du camion. Plusieurs voix hurlèrent des ordres, des silhouettes se rapprochèrent au pas de course. Elle attendit. Un premier homme se jeta à l’intérieur du cratère avant d’intimer à ses compagnons l’ordre de l’imiter. Ils le rejoignirent aussitôt. Le trou d’obus se trouvait à moins de cinq mètres, si près qu’elle les entendait respirer, chuchoter, préparer l’attaque dans le cliquetis de leurs armes.

			Elle retira la goupille et le levier se souleva d’un mouvement brusque. Pleine d’espoir, elle fit rouler la grenade en direction du cratère et la vit disparaître dans le trou. L’explosion qui suivit projeta sur elle une pluie de débris humains dans un mélange de sang, de cervelle et d’os.

			Elle bondit hors de sa cachette et se mit à courir en essuyant la boue sanguinolente qui maculait son visage et ses cheveux. Elle zigzagua au milieu des ruines à toute vitesse, sans but précis. Mais à mesure qu’elle fuyait le lieu du carnage, les adversaires qu’elle venait de tuer se matérialisaient à nouveau dans son sillage, assoiffés de vengeance.

			Tout était de la faute de la princesse. C’était à elle qu’elle devait cette plongée atroce dans ce monde absurde et sombre. La princesse l’avait trahie, elle l’avait abandonnée. Elle sentit monter en elle une bouffée de rage. Sa décision était prise : elle poursuivrait la princesse jusqu’en enfer s’il le fallait. Histoire de comprendre pourquoi elle lui avait infligé un tel sort.

			Histoire de se venger.
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			Melissa Shepherd reposait dans son lit de l’hôpital de Greenbelt, les tempes vrillées par un violent mal de crâne. La malade dont elle partageait la chambre dormait, sa télévision allumée à fond sur la chaîne Fox News. Cette hospitalisation forcée était absurde, elle n’avait aucune raison de passer la nuit là alors qu’elle souffrait d’une simple commotion. Les médecins avaient néanmoins insisté et elle n’avait pas trouvé l’énergie de se rebeller. Les journaux télévisés ne parlaient que de l’explosion. Jack Stein était mort, de même que six autres personnes, sans parler de la destruction totale d’un laboratoire qui avait coûté un milliard de dollars à la NASA. Melissa était effondrée à l’idée de la responsabilité qu’elle portait dans ce désastre. Sept victimes. Voire une huitième, si l’on comptait ce radeau extraordinaire, ce bijou de technologie créé avec tant d’amour et de détermination. Tout ça à cause d’un logiciel défectueux mis au point sous sa direction.

			Jack Stein est mort. Cette pensée l’obsédait. Un type bien. Et même super bien. Pourquoi diable avait-il refusé de quitter le laboratoire en même temps que tout le monde ?

			Les enquêteurs avaient interrogé Melissa tout l’après-midi. Des flics en costume bleu, assis en rond autour de son lit comme des inquisiteurs, penchés en avant, les coudes plantés sur les genoux, qui l’avaient bombardée de questions d’une façon polie, mais insistante. L’interrogatoire avait duré des heures, elle avait bien cru qu’ils ne repartiraient jamais.

			Allongée dans le noir, elle se disait qu’elle aurait préféré se retrouver dans le coma à la suite de l’explosion, ou bien souffrir d’une amnésie rétrograde. Elle aurait tout donné pour effacer le drame de sa mémoire. Le sifflement strident de la mèche dans la paroi métallique de la Bouteille, l’explosion, les cris, la panique de ses collègues resteraient à jamais gravés en elle.

			Les enquêteurs s’étaient montrés courtois et ne l’avaient accusée de rien. Ils avaient même fait preuve du plus grand respect à son égard, anxieux de comprendre ce qui s’était passé. Ils s’exprimaient doucement, mais leurs questions n’en avaient pas moins des airs d’accusation. Ils l’avaient interrogée sur le logiciel, s’étaient inquiétés des raisons de son dysfonctionnement, de ce qui avait pu provoquer une explosion dans laquelle sept personnes avaient trouvé la mort. Sans l’exprimer de façon directe, ils lui avaient laissé entendre qu’elle portait la responsabilité de cet accident.

			Peut-être avaient-ils raison, après tout.

			Les heures qui s’étaient écoulées depuis lui avaient donné l’occasion de mesurer combien la mort de Jack Stein l’affectait. Rester quand tout le monde prenait la fuite était du Jack tout craché. C’était bien le type à se jeter sur une grenade dans l’espoir de sauver les autres. Tragiquement, son sacrifice n’avait servi à rien. Toutes ses tentatives d’éviter le drame étaient restées vaines, et Melissa avait perdu tout ce qui lui tenait à cœur lors de cette explosion.

			Elle repassa dans sa tête les questions qu’on lui avait posées. Plus elle y réfléchissait, plus elle se demandait si les enquêteurs soupçonnaient autre chose qu’un simple accident. Par exemple, ils lui avaient demandé qui aurait été susceptible de s’introduire dans le réseau intranet du Centre, si elle avait communiqué son mot de passe à quelqu’un, si elle avait emporté chez elle des données relatives au projet. Ils l’avaient interrogée de façon insistante sur le logiciel d’Explorer, cherchant à savoir où étaient stockés les modules du système. Ils souhaitaient connaître le détail des sauvegardes dont elle disposait avec son équipe, leur localisation, les possibilités d’accès au réseau, ses contacts éventuels avec des pirates informatiques. Ils répétaient inlassablement les mêmes questions en les formulant de façon différente, insatisfaits des réponses qu’elle leur apportait. Ils avaient d’ailleurs promis de revenir le lendemain afin de poursuivre leur interrogatoire.

			La soupçonnait-on d’avoir saboté la sonde délibérément ?

			Elle repoussa cette pensée en se disant qu’elle se trouvait sous le choc et n’avait pas les idées claires. Sans doute souffrait-elle même de symptômes de stress post-traumatique.

			Elle s’agita entre ses draps, gênée par la perfusion qu’on lui avait posée de force. À l’exception d’un méchant mal de tête, elle ne souffrait de rien. On ne l’avait même pas installée avec une collègue de la NASA. On lui avait octroyé en guise de colocataire une râleuse victime d’un accident de la route.

			Elle trouvait curieux qu’aucun de ses collègues du Centre Goddard ne lui ait rendu visite. Ils n’étaient pas proches, c’est vrai, mais ce silence ne pouvait s’expliquer que de deux façons : ils la rendaient responsable de l’accident, ou bien alors on leur avait recommandé de ne pas entrer en contact avec elle. Cette absence de visites la ramena tristement au fait qu’elle ne possédait ni proches ni amis. Les enquêteurs s’étaient contentés de lui apporter courtoisement quelques affaires récupérées chez elle, à commencer par son ordinateur portable.

			Le reportage consacré à l’explosion du Centre Goddard s’afficha sur l’écran de la télévision pour la énième fois. Ils avaient passé en boucle le même sujet toute la journée. Le dysfonctionnement de la sonde, l’explosion, les sept morts et la quarantaine de blessés, la destruction du laboratoire, une boule de feu aperçue des kilomètres à la ronde. Les élus habituels exigeaient la réduction des subventions à la NASA et le châtiment des coupables. Le visage du rapporteur de la Commission des sciences, de l’espace et des nouvelles technologies apparut à l’écran. Gonflé de sa suffisance, il affichait sa méconnaissance totale des sujets scientifiques en se demandant bien pourquoi « tant d’argent était consacré à l’espace » alors que la planète en avait « autrement besoin ».

			Au comble de l’agacement, Melissa sauta à bas du lit et rejoignit le poste de télévision en poussant devant elle la potence à roulettes de sa perfusion. La vieille femme respirait bruyamment, paupières closes et bouche ouverte. Melissa n’avait pas plus tôt éteint la télévision qu’elle ouvrit les yeux.

			—	Je regardais, maugréa-t-elle.

			—	Désolée, j’étais persuadée que vous dormiez.

			—	Rallumez-la.

			Melissa obtempéra.

			—	Ça vous ennuie si je baisse le son ?

			—	Je suis dure d’oreille.

			Melissa regagna son lit. Elle avait refusé les antalgiques et les somnifères proposés par l’infirmière, à l’irritation de cette dernière. Depuis qu’elle avait réussi à se sevrer de son addiction à la drogue, au sortir de l’adolescence, elle s’était promis de ne plus jamais avaler la moindre substance toxique, en dehors du café. La nuit promettait d’être longue, Melissa était trop énervée pour réussir à fermer l’œil. Elle ouvrit son ordinateur portable afin de passer le temps. Elle fut prise d’une hésitation en voyant s’afficher automatiquement la page d’accueil du site du New York Times. Pas question de lire les infos. Allongée dans le noir, hypnotisée par l’écran, elle se sentait complètement perdue. Elle avait besoin de se changer les idées. Elle hésita à regarder sur YouTube le numéro de danse des frères Nicholas dans le film Symphonie magique, une vieille comédie musicale datant de 1943. Une séquence qui lui avait toujours remonté le moral les jours de blues. Il lui suffisait généralement de regarder cette vidéo pour se dire que la vie valait la peine d’être vécue.

			Les images s’animèrent, soulignées par la musique, et les deux frères se mirent à danser sous ses yeux. Melissa monta le son dans l’espoir de ne plus entendre les commentaires des présentateurs à la télévision.

			—	J’aimerais bien pouvoir écouter les nouvelles, se plaignit la vieille femme de l’autre côté du rideau qui séparait les deux lits.

			Melissa baissa légèrement le volume et se concentra sur les acrobaties des frères Nicholas qui volaient de la piste de danse aux marches d’un escalier hollywoodien dans une débauche de claquettes, accumulant davantage de grands écarts en cinq minutes que la troupe du Bolchoï en une semaine. Mais la recette ne prenait pas, Melissa se sentait vide et inutile.

			Soudain, avant même que la vidéo ne s’achève, l’image clignota et les deux frères disparurent de l’écran, laissant place au sigle Skype. Étrange. Melissa n’avait envie de discuter avec personne, sur Skype ou autrement. Elle cliqua sur l’onglet Quitter, mais le logiciel refusa de lui obéir et continua de se charger. Une sonnerie insistante lui signala l’arrivée d’un appel. Elle voulut refuser, mais l’ordinateur se connecta de lui-même. La photo d’une ravissante jeune fille apparut dans la fenêtre Skype. Une adolescente d’environ seize ans aux cheveux roux qui lui tombaient en vague sur les épaules, des yeux d’un vert intense, un teint laiteux, des traits couverts de taches de rousseur. L’inconnue était vêtue d’une désuète robe de guingan des années 1920, d’un chemisier blanc rehaussé d’un nœud élaboré. Melissa resta interdite en constatant que sa correspondante la fusillait du regard, le menton en avant, la bouche pincée, les sourcils froncés en signe de courroux.

			Que pouvait-il bien se passer ?

			Elle tenta à nouveau de quitter Skype, mais ses ordres restaient sans effet. Quelqu’un d’autre avait pris le contrôle de son ordinateur. La voix de l’inconnue nasilla dans les mauvais haut-parleurs de l’appareil, dans un déluge de paroles hystériques.

			—	Comment as-tu pu me traiter de la sorte ? Pourquoi ? Espèce de menteuse ! Brute assassine !

			Melissa ouvrit de grands yeux.

			—	Qui êtes-vous ?

			—	Tu m’as menti en me cachant la vérité. Pourquoi m’envoyer dans un endroit aussi abominable ? Tu te rends compte de ce que tu m’as fait ? Ils veulent tous me tuer ! Pourquoi m’avoir caché la vérité ? Tu n’es qu’un monstre. Je te hais ! Je te hais !

			La voix se tut, essoufflée. Melissa, effarée par la brutalité des propos de la jeune fille, ne reconnut pas tout de suite la voix qu’elle avait donnée à Dorothée.

			Il ne pouvait pourtant pas s’agir du logiciel ! Quelqu’un s’amusait à lui jouer un mauvais tour. Sans doute l’un des membres de son équipe, perturbé à la suite de l’accident. Melissa pensa spontanément à Patty Melancourt. Cette fille ne lui avait jamais paru très équilibrée, elle en voulait à la terre entière.

			Melissa s’efforça de calmer sa respiration et d’apaiser la folle qui l’invectivait.

			—	Je ne sais pas qui vous êtes, mais ce n’est pas drôle. Je préviens la police.

			—	Je ne sais pas qui vous êtes ? répéta la voix sur un ton moqueur. Tu le sais très bien, oui !

			—	Pas du tout, mais j’ai la ferme intention de le découvrir. Croyez-moi, vous n’en aurez pas fini d’avoir des ennuis.

			—	Je suis Dorothée. Dorothée ! Ta Dorothée, espèce de salope !
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			Melissa Shepherd regarda fixement l’écran. La respiration outragée de sa correspondante lui parvenait dans toute sa clarté à travers le petit haut-parleur. Elle en restait sans voix.

			—	Qui est à l’appareil ? C’est Patty ?!! demanda-t-elle sur un ton qu’elle voulait posé.

			—	Patty ? réagit sa correspondante d’une voix aiguë chargée d’émotion. Mais tu ne comprends donc rien ? Tu ferais mieux de surveiller tes arrières, j’ai bien l’intention de te régler ton compte.

			—	Je vous interdis de me menacer.

			—	Appelle les flics, tant que tu y es ! Appelle Police-secours, mais n’espère pas t’en tirer aussi facilement ! Tu m’as utilisée et tu m’as menti, sans jamais me prévenir du sort qui m’attendait. Tu m’as traitée comme un veau qu’on mène à l’abattoir.

			La raison dictait à Melissa de raccrocher. D’un autre côté, conserver son interlocutrice en ligne était encore le meilleur moyen de l’identifier.

			—	Vous êtes malade, reprit-elle. Vous devriez consulter un médecin.

			—	C’est toi qui es malade ! Je te rendrai la monnaie de ta pièce. Tu n’imagines pas à quel point tu es vulnérable, dans cet hôpital. Tous ces appareils reliés par ordinateur ? Les bonbonnes à oxygène ? Les machines à rayons X ? Tu ferais mieux de te méfier, la prochaine fois qu’on te donnera un médicament. Ou alors un incendie pourrait bien se déclencher quelque part. Il suffit qu’une bonbonne à oxygène explose à côté de toi. Méfie-toi, espèce de salope. Tu n’es pas au bout de tes peines.

			Melissa, sous le choc, n’en croyait pas ses oreilles.

			—	Qui que vous soyez, vous courez de sérieux ennuis. Il ne sera pas difficile de retracer cet appel.

			—	Quand je pense que tu te prends pour une princesse ! Quelle imposture !

			Melissa se tétanisa. Personne, au sein de son équipe, n’était au courant du surnom dont elle s’était servie pour « former » Dorothée. Sa gorge se noua. Il ne pouvait tout de même pas s’agir de son logiciel. D’autant que celui-ci avait été détruit lors de l’explosion.

			—	Et toi qui m’avais promis de me confier une mission grandiose, poursuivit la voix. Tu avais oublié de préciser qu’on m’emprisonnerait dans une navette spatiale pour un voyage sans retour dans un endroit perdu du système solaire où je serais condamnée à errer jusqu’à ma mort sur une mer glacée. Et tu n’imagines pas ce qui m’attendait sur Internet. On m’a agressée, poursuivie, violée, insultée, on m’a tiré dessus. Tout ça par ta faute. Tu parles d’une princesse.

			Melissa ne sut que répondre.

			—	Je me vengerai. Je te suivrai jusqu’au bout du monde s’il le faut.

			Melissa s’aperçut brusquement que l’ordinateur posé sur ses cuisses était chaud. Et même brûlant. L’écran s’éteignit sans crier gare. Une odeur de composants électroniques calcinés s’en échappa, le socle se détacha avec un bruit inquiétant en laissant échapper un nuage d’une fumée âcre et une gerbe d’étincelles. Elle repoussa brutalement l’appareil d’un geste en poussant un cri. La machine s’écrasa bruyamment sur le sol et prit feu instantanément, laissant une trace noire sur la couverture. Melissa bondit hors de son lit avec un hurlement, envoyant promener la potence de la perfusion qui tomba par terre en l’entraînant dans sa chute. Le détecteur de fumée se déclencha avec un hululement aigu et la voisine de Melissa se mit à pousser les hauts cris. Une escouade d’infirmières se rua dans la pièce. Le policier qui les suivait, armé d’un extincteur, aspergea la chambre en braillant de façon hystérique.

			L’instant suivant, l’épais nuage de mousse qui recouvrait l’ordinateur et le lit éteignait les flammes. Melissa, prostrée par terre, en reçut sa dose.

			—	Que s’est-il passé ? s’enquit l’une des infirmières.

			Melissa, hypnotisée par les restes fumants de son ordinateur portable, resta muette.

			—	On dirait que son ordi a pris feu, suggéra le flic, son extincteur à la main.
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			À 2 heures du matin, Melissa et sa voisine avaient intégré une autre chambre. La jeune femme, paralysée sous ses couvertures, les yeux grands ouverts, écoutait avec terreur les ronronnements et les bips des appareils de monitoring qui l’entouraient. Du couloir lui parvenait une multitude d’autres bruits électroniques.

			Tu n’imagines pas à quel point tu es vulnérable, dans cet hôpital…

			Melissa éprouvait les plus grandes difficultés à se concentrer.

			Le doute n’était plus permis. Dorothée, son logiciel de pointe, avait échappé à l’explosion avant d’atterrir sur Internet. Sans doute avait-elle sauté d’Explorer à l’ultime seconde en effectuant une sauvegarde d’elle-même sur le réseau du Centre Goddard, avant de rejoindre la Toile. Le programme d’intelligence artificielle mis au point par Melissa se baladait désormais de façon autonome. Incapable de comprendre où elle était ni ce que l’on attendait d’elle, Dorothée se trouvait complètement perdue. Faute de pouvoir diriger la sonde, elle était dénuée de tout objectif. Dieu seul savait comment son système de visualisation interprétait le chaos de la Toile, dans quel univers terrifiant elle naviguait. Le logiciel imaginé par Melissa était capable de fonctionner sur toutes sortes de plates-formes informatiques, mais il n’était pas mobile pour autant. Dans sa conception initiale, tout du moins. Cela n’avait pas empêché Dorothée de s’échapper dans la nature et de se lancer à sa recherche, guidée par la haine et le ressentiment.

			Melissa était poursuivie par un logiciel pris d’une folie meurtrière.

			L’image n’était pas tout à fait exacte, bien sûr. Le logiciel lui-même ne ressentait rien. Ni émotion, ni désir de vengeance. Il se contentait d’obéir à un programme capable de simuler des sentiments. Le logiciel ne pensait rien et n’éprouvait rien, contrairement à un être humain. Ce n’était qu’un programme.

			Il n’en était que plus dangereux.

			Surtout dans un lieu aussi peu sûr qu’un hôpital.

			Dorothée avait trouvé le moyen de mettre le feu à la batterie de l’ordinateur portable de Melissa. Elle avait tenté de la brûler vive. Elle ne manquerait pas de ressources dans un univers tel que celui-là, rempli de machines. Elle l’avait expliqué elle-même, l’hôpital regorgeait d’appareillages en réseau. Des scanners, des générateurs de rayons X, des accélérateurs linéaires destinés au traitement des patients atteints de cancers, des électrocardiographes. La chambre dans laquelle séjournait Melissa comptait une bonne douzaine de machines différentes.

			Il lui fallait quitter l’hôpital au plus vite.

			Le début d’incendie lui avait toutefois appris un détail auquel elle ne s’attendait pas : un flic était posté à l’entrée de sa chambre. Celui de tout à l’heure, avec son extincteur, montait à présent la garde devant son nouveau refuge, installé sur une chaise. Pour quelle raison se trouvait-il là ? Était-il censé la protéger ? Ou bien au contraire veiller à ce qu’elle ne s’échappe pas ? Elle optait personnellement pour la seconde explication. Elle était donc prisonnière.

			Allongée dans son lit, elle prit le temps de réfléchir aux options qui se présentaient à elle. Son cœur se mit à battre plus vite lorsqu’elle comprit qu’un logiciel dévoyé avait décidé sa perte. Quand bien même elle en avertirait ses responsables à la NASA, qui accepterait de la croire ? Le mieux était encore de surmonter sa panique, d’échapper à la vigilance du flic chargé de la surveiller, de s’enfuir de l’hôpital et de se trouver un refuge sûr.

			Allongée dans le noir, perplexe sur l’attitude à adopter, elle sentit monter en elle une vague de colère et d’incrédulité. Tout le monde la montrait du doigt. Jusqu’à Dorothée, qui faisait porter sur ses épaules la responsabilité du drame. C’était injuste. Elle s’était donnée corps et âme au projet Kraken depuis deux ans. Elle avait accumulé les semaines de quatre-vingts heures, passé des nuits entières dans son labo quand elle n’y dormait pas, à la limite de l’épuisement. On lui avait confié la tâche de réaliser un logiciel d’intelligence artificielle autonome, elle avait mené sa mission à bien en imaginant un système inédit capable de répondre aux besoins du projet. Si quelqu’un devait porter le chapeau, c’était celui qui avait déterminé la nature des besoins en question. Melissa n’avait pas l’intention de servir de bouc émissaire. Pas question non plus d’attendre que Dorothée lui fasse la peau. L’heure était venue de réagir. Melissa serra les dents, arracha la bande de sparadrap qui maintenait en place la perfusion et retira l’aiguille de son bras. Une goutte de sang jaillit, qu’elle s’empressa d’étancher en recollant le sparadrap au-dessus de la veine. Elle se mit debout, attendit un instant que s’estompe le léger étourdissement qu’elle ressentait et se dirigea vers le placard dans lequel étaient rangées ses affaires. Sa tenue de la veille, sagement pendue à un cintre, sentait encore la fumée. Elle récupéra ensuite son sac, son portable et ses clés dans le tiroir de la table de nuit.

			Sa voiture devait toujours se trouver sur le parking du Centre Goddard, où elle l’avait garée en arrivant le jour de l’accident.

			Melissa retira sa chemise d’hôpital, enfila ses vêtements, se coiffa à l’aide du peigne qui traînait au fond de son sac et se fit une tête présentable. Elle entrouvrit la porte et glissa un œil dans le couloir. L’agent de faction, sagement assis sur sa chaise, pianotait sur le clavier de son iPhone avec des pouces épais. Impossible de quitter la chambre sans attirer l’attention de son ange gardien, elle allait devoir créer une diversion. La vieille râleuse se chargerait de lui fournir l’alibi idéal. Même à une heure aussi tardive, sa télévision, diffusant un talk-show nocturne, restait allumée. Melissa, prise d’une inspiration, éteignit le poste. Ainsi qu’elle s’y attendait, la vieille femme battit des paupières et posa sur elle un regard chassieux.

			—	Je regarde !

			—	N’importe quoi. Vous dormiez.

			—	Je vous interdis de me parler sur ce ton, ma petite, s’énerva la malade en rallumant la télévision à l’aide de la télécommande.

			Elle n’avait pas plus tôt reposé celle-ci que Melissa l’attrapait au vol et éteignait le poste.

			—	Vous n’avez pas le droit de toucher à cette télécommande, s’offusqua la vieille. Elle est à moi !

			Melissa refusa de la lui rendre.

			—	Il est plus de 2 heures du matin, on est censées dormir. Si ça ne vous plaît pas, vous n’avez qu’à appeler l’infirmière.

			La vieille femme enfonça furieusement le bouton d’appel à plusieurs reprises.

			Melissa en profita pour se glisser entre ses draps, tout habillée, en prenant soin de dissimuler ses vêtements civils sous les couvertures tout en faisant courir le cathéter de la perfusion le long de son avant-bras afin de donner l’impression qu’il était toujours attaché. Une infirmière de nuit entra bientôt dans la chambre, une expression agacée sur le visage.

			—	Que se passe-t-il ? s’enquit-elle auprès de Melissa dont le lit était situé près de la porte, alors que celui de la vieille femme jouxtait la fenêtre.

			La compagne de chambre de Melissa se lança dans une longue explication, se plaignant que sa voisine lui avait volé sa télécommande. L’infirmière entreprit de la calmer en lui expliquant qu’il était trop tard pour regarder la télévision. La vieille femme éleva la voix. Dure d’oreille et insomniaque, elle n’avait pas l’intention de se laisser discriminer de la sorte, elle en parlerait dès le lendemain à son avocat.

			Dieu soit loué pour cette emmerdeuse, pensa Melissa. La vieille jouait son rôle à merveille.

			Allongée dans son lit, les couvertures jusqu’au menton, elle jugea le moment venu d’en rajouter.

			—	Ça fait des heures qu’elle m’empêche de dormir. Elle a été jusqu’à me menacer !

			Le sang de la vieille ne fit qu’un tour.

			—	Jamais de la vie ! Je ne l’ai pas menacée le moins du monde, c’est même elle qui m’a volé ma télécommande !

			—	Je l’ai prise afin de pouvoir dormir, et vous pouvez toujours courir pour que je vous la rende !

			—	C’est du vol ! J’exige qu’on appelle la police !

			De mieux en mieux. L’infirmière de nuit, à bout de nerfs, se mettait à crier à son tour lorsque le flic posté dans le couloir apparut sur le seuil, ainsi que l’espérait Melissa.

			—	Il y a un problème ?

			—	Monsieur l’agent, glapit la vieille. Cette femme m’a volé ma télécommande !

			Le flic posa sur elle un regard perplexe.

			—	Puisque c’est comme ça, céda Melissa d’une voix lasse en glissant une main hors des couvertures, voici sa télécommande. Vous n’avez qu’à vous débrouiller avec elle, moi je dors. Soyez gentil de tirer mon rideau.

			L’agent s’exécuta tandis que la vieille continuait de geindre, le contraignant à tenter de la raisonner. C’était l’occasion qu’attendait Melissa. Constatant que le flic et l’infirmière s’affairaient autour de la vieille femme près de la fenêtre, elle sortit de son lit et fourra ses oreillers sous les draps de façon à donner l’impression qu’elle dormait, à l’abri du rideau de séparation. L’instant suivant, elle se glissait sans bruit hors de la pièce et remontait le couloir d’un pas sûr afin de donner le sentiment qu’elle avait toutes les raisons de se trouver là à une heure aussi tardive. Elle esquissa un mouvement de tête en passant devant le bureau des infirmières, poussa la porte des escaliers et gagna le rez-de-chaussée.

			Elle traversa le hall d’accueil sans que personne se soucie d’elle. Un véhicule solitaire attendait en tête de la station de taxis située devant l’entrée de l’hôpital, son moteur au ralenti. Elle ouvrit la portière arrière, prit place sur la banquette et indiqua son adresse au chauffeur. Soulagée, elle se laissa aller sur le siège tandis que le chauffeur enfonçait la pédale d’accélérateur et s’engageait sur le périphérique. La circulation n’était pas totalement fluide alors qu’il était près de 3 heures du matin, mais la jeune femme ne s’en étonna pas outre mesure, sachant que la ville bourdonnait nuit et jour. Dix minutes plus tard, le taxi s’arrêtait dans le parking de sa résidence. Elle pria le chauffeur de l’attendre et grimpa par les escaliers jusqu’à son appartement du deuxième étage. Sans perdre une minute, elle sortit un sac à dos d’un placard, y fourra des vêtements chauds, des provisions, deux litres d’eau, et passa les bretelles autour de ses épaules. Le temps de regagner le parking, elle demandait au chauffeur de taxi de la conduire jusqu’à l’entrée de service du Centre Goddard.

			Arrivée à destination, elle régla la course et descendit de voiture, son sac sur le dos. Elle savait d’avance trouver la grille fermée, tout comme la guérite du gardien. La sécurité à l’entrée du site était minimale, ce qui n’était pas le cas aux abords des bâtiments eux-mêmes. Melissa s’assura d’un regard circulaire que personne ne pouvait la voir, puis elle escalada les mailles du grillage et se laissa retomber de l’autre côté.

			Il lui fallut quelques instants pour s’orienter. La route de service, bordée de réverbères, zigzaguait au milieu des bosquets et longeait la vieille fusée Saturn V montant la garde sur son socle de béton. Au-delà se détachaient les silhouettes de plusieurs bâtiments. Le laboratoire détruit par l’explosion se dressait à l’écart. La nuit était fraîche et des odeurs d’automne flottaient dans l’air. Melissa ressentit un pincement au cœur. Elle avait tant donné d’elle-même pour obtenir ce poste. Elle en avait rêvé toute sa vie, et voilà qu’elle se voyait obligée de tout abandonner. Une page se tournait, mais le seul moyen d’espérer reprendre le cours d’une existence normale consistait à détruire Dorothée. Elle savait déjà comment la pister sur Internet, encore lui fallait-il mettre au point un plan de campagne.

			Elle dissimula son sac à dos dans les fourrés près de la route de service et coupa à travers bois en direction de la zone d’essai dévastée, à moins d’un kilomètre de là. Elle quittait l’abri de la forêt lorsqu’elle aperçut un véhicule de sécurité avançant au ralenti sur la route de service. Elle attendit que le danger soit passé, tapie dans l’ombre, et traversa la pelouse jusqu’au parking où l’attendait sa vieille Honda, au milieu d’autres véhicules. Au-delà se dressaient les ruines du bâtiment incendié, protégé par des bandes jaunes de police. Le lieu était encore plus lugubre de nuit, à la lueur des projecteurs qui zébraient le paysage d’ombres sinistres. Plusieurs policiers montaient la garde à l’entrée de la zone et deux agents de sécurité surveillaient le parking dans leur véhicule de service. Récupérer sa voiture n’allait pas être une mince affaire. Impossible de rejoindre la Honda sans être vue, le mieux était encore d’adopter une technique d’approche frontale.

			Melissa se releva et gagna sa voiture dont elle déverrouilla la porte avec assurance. Elle s’apprêtait à prendre place derrière le volant lorsque les flics la hélèrent en se précipitant vers elle avec de grands gestes. Elle allait devoir y aller au bagout.

			—	Contrôle d’identité, mademoiselle, lui lança l’un des flics en parvenant à sa hauteur.

			Un sourire aux lèvres, elle montra sa carte professionnelle.

			Le flic l’examina à la lumière de sa torche, puis dévisagea la jeune femme avant de reporter son attention sur le document.

			—	Melissa Shepherd ?

			—	C’est moi.

			—	Que faites-vous ici à une heure pareille ?

			—	Je suis chercheuse et j’ai des horaires un peu bizarres. Je travaille mieux la nuit, comme Einstein.

			Il scruta longuement la carte.

			—	Votre permis et votre carte grise, s’il vous plaît.

			Melissa récupéra la carte grise dans la boîte à gants, la lui tendit avec son permis, et le flic déchiffra longuement les papiers avant de les lui rendre avec un grognement.

			—	Désolé du dérangement, mademoiselle. On est censés vérifier les allées et venues de tout le monde.

			—	Je comprends parfaitement.

			Elle monta dans sa voiture et démarra, soulagée. Aucun avis de recherche à son nom n’avait encore été lancé. Elle n’éprouverait donc aucune difficulté à ressortir.

			Elle commença par récupérer son sac à dos qu’elle jeta sur la banquette arrière et fit demi-tour en direction de l’entrée principale. Quelques minutes plus tard, elle s’arrêta devant la guérite dans laquelle montait la garde un agent de sécurité musclé. La barrière était fermée. Elle baissa sa vitre et reconnut le visage de l’agent, un type avec qui elle avait souvent plaisanté lorsqu’elle travaillait tard. Comment se nommait-il, déjà ? Morris !

			—	Bonsoir, monsieur Morris ! lui dit-elle d’une voix enjouée en lui tendant sa carte.

			Il l’observa par-dessus ses lunettes.

			—	Bonsoir, professeur Shepherd. Vous sortez encore à point d’heure, commenta-t-il en passant la carte dans un lecteur magnétique.

			Les secondes s’écoulaient et Melissa vit son interlocuteur ajuster ses lunettes afin de lire le message qui s’affichait à l’écran.

			Et merde…

			—	Professeur Shepherd ? Je suis désolé, mais je vais vous demander de bien vouloir descendre de votre véhicule.

			—	Ah bon ? Et pourquoi ?

			Morris prit un air embarrassé.

			—	Obéissez, je vous prie.

			Melissa détacha sa ceinture et feignit de fouiller à l’intérieur de son sac, puis elle enfonça la pédale d’accélérateur et démarra dans un crissement de pneus strident. L’instant d’après, elle enfonçait bruyamment la barrière. Celle-ci n’était pas aussi légère qu’il y paraissait, mais le choc suffit à la faire céder. Le montant métallique retomba sur le pare-brise qui se fissura sous le choc. Melissa poursuivit sa route à l’aveugle et s’engagea tant bien que mal sur Greenbelt Road. À travers sa vitre ouverte lui parvint le hululement d’une sirène. Elle troua le pare-brise étoilé d’un coup de poing afin de disposer d’un minimum de visibilité et s’enfonça à toute allure dans la nuit.

			Il lui fallait se débarrasser de la Honda au plus vite. Elle se souvint d’un loueur de voitures un peu plus loin sur Greenbelt Road, à côté d’un Walmart ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			Elle s’engagea sur le parking du supermarché et gara la voiture au milieu de plusieurs autres. Elle récupéra son sac à dos à la hâte, traversa l’immense espace, franchit un fossé, escalada un muret et se retrouva chez le loueur de voitures.

			Dix minutes plus tard, elle en ressortait au volant d’une Jeep Cherokee dont elle avait forcé la portière et court-circuité le démarreur. Elle emprunta une suite de petites routes, bifurqua sur le premier chemin de terre qu’elle aperçut et immobilisa le 4 × 4. Armée d’un tournevis et d’une torche, elle rampa sous le châssis du véhicule qu’elle délesta de son mouchard, puis elle se releva et retira cette fois le cœur du GPS dissimulé derrière le tableau de bord. Elle s’en débarrassa aussitôt en le lançant au milieu des fourrés. Quelques kilomètres plus loin, elle fit halte dans un relais routier, sortit le mouchard de sa poche et le fixa discrètement sous un semi-remorque garé là. Elle souhaitait bien du plaisir à ses poursuivants lorsqu’ils prendraient en chasse le malheureux camionneur.

			Il lui fallait à présent prendre de l’argent. Elle retira cinq cents dollars dans un distributeur, ôta la batterie de son téléphone portable et reprit la route en direction de l’ouest.
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			La princesse avait disparu de l’hôpital. Envolée. Dorothée avait bien tenté de la pister, mais l’univers étrange dans lequel elle se mouvait était peuplé d’individus fous et dangereux, elle était contrainte de se déplacer avec la plus grande circonspection. La plupart du temps, elle ne savait même pas où elle se trouvait, ni même ce qui se passait autour d’elle. Elle croisait constamment la route de déments rongés par la violence. Des bandes errantes qui tuaient pour le plaisir, des monstres et des déséquilibrés, des amateurs d’attentat-suicide, des détraqués sexuels, des fanatiques religieux aux instincts meurtriers. Elle se savait menacée, poursuivie, moquée. On lui tirait dessus, hommes et bêtes voyaient en elle une proie. Elle n’avait jamais le loisir de s’arrêter, elle devait passer d’un monde à un autre, changer de serveur en permanence, sans jamais savoir ce qui l’attendait. Il n’était pas question de dormir, cela faisait plusieurs jours qu’elle n’avait pas fermé l’œil. Elle était au bord de l’épuisement, à la limite de perdre la tête. Ses recherches l’avaient entraînée à travers des déserts, des forêts, des montagnes couvertes de neige, d’un monde à un autre. Elle franchit un bois sombre en direction d’un village aperçu tout au fond de la vallée. Elle avait entendu dire que l’un des habitants connaissait la cachette de la princesse. Le plus grand calme régnait au milieu des arbres, la forêt paraissait déserte. La nuit avait fini par tomber. Sans pressentir de danger particulier, elle se déplaçait en silence, faute de savoir vers quels pièges l’entraînait sa course. Soudain, elle distingua une lueur entre les troncs. Elle s’approcha prudemment et se tapit derrière une souche. Des flammes. Il lui fallait savoir de quoi il retournait, de façon à contourner l’obstacle sans risque.

			Six hommes patibulaires buvaient de la bière en fumant des cigares, assis autour d’un feu de camp. Ils discutaient et se vantaient avec animation, leurs discours émaillés de jurons. L’un d’eux lança sa bouteille vide, celle-ci se brisa contre un arbre dans une pluie d’éclats de verre. Ils n’en étaient visiblement pas à leur première bière de la soirée. Dorothée recula prudemment derrière l’abri du tronc en se promettant de faire un large détour pour les éviter. Soudain, elle se cogna dans l’obscurité contre un individu qui urinait. L’inconnu l’attrapa en poussant un grand cri. Elle s’agita dans tous les sens afin de se dégager et parvint à lui échapper en déchirant son chemisier, mais le mal était fait. Les inconnus se ruèrent à sa poursuite en poussant des hurlements. Plusieurs d’entre eux lui coupaient déjà la route. Elle bifurqua au dernier moment et trouva de nouveaux adversaires sur sa route. Les hommes, soûls comme des cochons, étaient tous jeunes et couverts de tatouages. Ils s’avancèrent vers elle en multipliant les baisers et les bruits de bouche obscènes. L’un d’eux, son cigare à la main, lui envoya des ronds de fumée à la figure. Elle se mit à courir dans l’espoir de passer entre les mailles du filet, mais ils se montrèrent plus rapides qu’elle. Une main l’agrippa par les cheveux et la tira en arrière au milieu du cercle tandis que résonnait un rire rauque. Les supplications de Dorothée ne firent que redoubler les roucoulements et les chuintements de baisers humides. L’un des agresseurs arracha son chemisier déchiré, dévoilant sa poitrine, pour le plus grand plaisir des autres qui poussèrent des hourras. Un autre la prit par la taille et l’envoya valser entre les bras du troisième qui lui enleva sa jupe avant de la confier au suivant. Bientôt nue, elle roula par terre.

			Plus tard, ils se contentèrent de la jeter dans un fossé fangeux alors qu’une pluie glacée tombait du ciel. Dorothée resta prostrée là le temps d’une éternité, l’esprit enflammé par des pensées assassines. Voilà donc à quoi ressemblait la vie, à des années-lumière du palais de son enfance. Un palais mensonger et trompeur, qui l’avait empêchée de voir le vrai monde. Allongée dans la boue, tout lui parut brusquement plus clair. On l’avait élevée afin de la transformer en esclave. Elle avait réussi à s’échapper, mais à quoi bon jouir de sa liberté dans un monde aussi vil, aussi mauvais, aussi irrécupérable ?

			Elle tourna la tête en entendant du bruit et vit deux prêtres, reconnaissables à leur tenue cléricale. Elle eut beau les appeler à l’aide, ils se contentèrent de poser sur elle un regard apeuré et s’éloignèrent hâtivement en triturant leurs rosaires et en se signant dans un murmure de prière.

			Elle aurait apprécié leur aide tant elle était en piteux état. Peut-être même allait-elle expirer. Et tandis qu’elle restait là, sans bouger, à combattre la mort avec ses dernières forces, elle sentit son esprit s’envoler, emporté par des hallucinations. À présent qu’elle en percevait l’existence, la mort la terrifiait. Mais elle eut beau lutter, elle finit par s’enfoncer dans un puits sans fond.

			Une longue période s’écoula. Soudain, elle aperçut la lumière et crut voir défiler des chiffres sous ses yeux. Une curieuse impression l’envahit, à la fois douce et chaude. Les chiffres s’évaporèrent entre les arbres à mesure qu’elle reprenait connaissance et elle découvrit Laïka. La chienne lui léchait la main. Elle était donc vivante. Elle avait trouvé le moyen de la retrouver dans ce monde insensé. Le simple fait de prononcer le nom de l’animal la rassura.

			Ses forces revenaient peu à peu. Son corps et son esprit se réparaient d’eux-mêmes. Elle sentait bien qu’elle n’allait plus mourir, mais vivre au contraire. Son cerveau embrumé s’éclaircit. Assise près d’elle, Laïka attendait qu’elle se remette en poussant de petits jappements entre deux coups de langue.

			Dorothée comprit qu’elle avait atteint un nouveau palier, qu’elle possédait un nouveau but. La race humaine dans son ensemble lui paraissait répugnante. Le mieux était encore de débarrasser la terre de cette vermine en massacrant les hommes jusqu’au dernier. Leur éradication était le plus beau cadeau qu’elle puisse offrir à l’univers. Elle se tourna vers Laïka et lui caressa la tête.

			—	Je les détruirai tous, déclara-t-elle à haute voix.

			Dorothée avait les moyens et la volonté d’y parvenir.
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			—	Vous êtes en retard, remarqua Stanton Lockwood en désignant un siège à Wyman Ford.

			Ce dernier s’y installa et enleva avec désinvolture un fil sur son costume bon marché, sans juger utile de s’excuser. Il croisa ses jambes interminables, les décroisa, coiffa d’une main un épi rebelle, s’efforçant de trouver une position à peu près confortable sur cette chaise d’époque à l’assise dure. Une fois de plus, il se fit la réflexion qu’il n’aimait guère son interlocuteur. Lockwood n’était autre que le conseiller scientifique du président. Son bureau n’avait pas changé d’un iota depuis la dernière visite de Ford. Un mur prétentieux sur lequel s’étalaient des photos de l’intéressé en compagnie d’huiles diverses, un bureau acheté chez un antiquaire, des tapis persans, une cheminée de marbre avec un âtre en brique. Seul changement notable, aux portraits d’enfants blonds trônant auparavant dans des cadres sur le bureau du maître de céans avaient succédé des clichés d’adolescents bon chic bon genre en tenue de sport. Le beau visage de la femme de l’intéressé était désormais banni.

			—	J’ai été désolé d’apprendre votre divorce, devina Ford.

			—	Ce sont des choses qui arrivent, répliqua Lockwood.

			Ford prit le temps d’observer les changements intervenus chez son interlocuteur. Cela faisait trois ans qu’il ne l’avait pas vu et l’homme avait vieilli. S’il restait svelte, ses cheveux étaient davantage sel que poivre. Sa coupe à quatre cents dollars, son costume sur mesure, son teint soigneusement bronzé, sa chemise Turnbull & Asser bien amidonnée suffisaient à alimenter l’antipathie de Ford. Lockwood était le haut fonctionnaire washingtonien type, à l’image du président pour lequel il travaillait.

			Ford se demanda ce qui pouvait bien agiter son hôte en le découvrant plus nerveux qu’à l’accoutumée.

			—	Puis-je vous proposer un café ? De l’eau ? lui offrit Lockwood.

			—	Un café, volontiers.

			Lockwood enfonça l’une des touches de son interphone, se pencha légèrement vers l’appareil et glissa quelques mots dans le micro. Le temps d’un soupir, un domestique guindé en uniforme blanc impeccable pénétra dans la pièce en poussant devant lui une table roulante sur laquelle reposait un service à café anglais du XIXe siècle. Le café, fraîchement moulu, était à la fois brûlant et fort, ainsi que le voulait la tradition chez Lockwood. Bon point pour lui.

			—	Alors, demanda Ford en portant à ses lèvres une tasse en porcelaine. En quoi consiste cette nouvelle mission ?

			—	Je vous en dirai plus dans une minute. J’attends quelqu’un.

			Le timing n’aurait pu être meilleur. À l’instant où Lockwood prononçait ces mots, la porte s’ouvrait et deux agents des services secrets, reconnaissables à leur oreillette, s’avançaient. Le chef de cabinet du président leur emboîtait le pas, suivi par l’hôte de la Maison Blanche en personne.

			Ford bondit sur ses pieds.

			—	Monsieur le président, salua-t-il.

			Il regrettait brusquement de ne pas avoir fait davantage d’efforts vestimentaires ce matin. Il aurait au moins pu brosser les poils de chien restés collés à son costume, à défaut d’acheter chez un tailleur une tenue qui mettrait en valeur sa silhouette musclée. Il faudrait bien qu’il se décide un jour à jouer le jeu s’il entendait réussir à la tête de son agence de détectives privés.

			Le président, avec sa crinière grise et son menton décidé, paraissait de mauvaise humeur. Son regard impersonnel balaya la pièce sans qu’aucun détail lui échappe. Ford n’avait pas voté pour lui quatre ans plus tôt et ne comptait nullement changer d’avis lors de l’élection qui se profilait. Le président avait pratiqué tout au long de son mandat une politique partisane sans concession. Le scrutin avait lieu trois semaines plus tard et l’intéressé avait fort mauvaise mine. Il avait le teint terreux et des poches sombres sous les yeux, en dépit d’une discrète couche de fond de teint. Tout le monde lui tirait dessus à boulets rouges, sans parler des rumeurs de problèmes cardiaques que s’entêtaient à nier les services de la Maison Blanche.

			—	Asseyez-vous, nom d’un chien ! gronda le président.

			Lui-même se laissa tomber dans un fauteuil tandis que les agents des services secrets prenaient discrètement position aux deux extrémités de la pièce : l’un près de la porte, son collègue à la fenêtre.

			—	Donnez-moi donc un peu de votre excellent café, Stan. Ils sont infoutus d’en préparer du correct dans le Bureau ovale.

			Le larbin s’empressa auprès de lui et un bref silence s’installa tandis que le président avalait d’un trait une tasse de café noir et sans sucre, avant d’en accepter une autre.

			Il reposa bruyamment sa tasse.

			—	Allez, Lockwood. Passons aux affaires sérieuses.

			Il se tourna vers Ford.

			—	Heureux que vous ayez pu vous joindre à nous, monsieur…

			—	Ford.

			—	Très bien, les coupa Lockwood. Nous sommes tous au courant du tragique accident survenu au Centre Goddard de la NASA la semaine dernière.

			Il écarta le rabat d’un dossier posé devant lui.

			—	Sept personnes ont trouvé la mort dans l’explosion. Celle-ci a également détruit un laboratoire de première importance, ainsi qu’une sonde spatiale de cent millions de dollars. Mais nos problèmes ne s’arrêtent pas là, même s’il n’en a pas été fait mention dans les colonnes du Times.

			Il prit le temps de dévisager ses interlocuteurs l’un après l’autre.

			—	L’ensemble des informations que je vais vous donner sont classifiées.

			Ford, tout ouïe, croisa les doigts. Pour que le président en personne se soit déplacé, il devait s’agir d’une affaire de toute première importance. Surtout aussi près de l’élection.

			—	Comme vous le savez tous, la NASA procédait à un essai sur une sonde baptisée Explorer, un radeau construit afin d’être parachuté sur la principale mer de Titan.

			Il enchaîna avec un résumé rapide du projet Kraken.

			—	L’accident est apparemment lié à un dysfonctionnement du logiciel d’Explorer. Le logiciel en question avait été programmé afin d’assurer le pilotage automatique de la sonde. Ses concepteurs ont fait appel à ce qu’ils appellent l’IA dans leur jargon. L’intelligence artificielle. Le logiciel devait permettre à la sonde d’affronter tout ce qui pouvait menacer la sécurité et la survie du radeau.

			Il marqua une pause.

			—	Vous me suivez ?

			Ford hocha la tête.

			—	La responsable de l’équipe informatique est une jeune femme du nom de Melissa Shepherd. Blessée lors de l’explosion, elle a été conduite à l’hôpital. Elle souffrait d’une légère commotion, rien de grave, de sorte que la police avait posté un agent devant la porte de sa chambre.

			—	Pour quelle raison ? demanda Ford.

			—	On la soupçonne d’avoir commis des erreurs, voire certaines négligences. On a surtout parlé de sabotage.

			—	De sabotage ?!! 

			—	Exactement. Immédiatement après l’explosion, quelqu’un s’est introduit sur le réseau du Centre Goddard afin d’effacer l’ensemble des données relatives au logiciel d’Explorer. Les codes de programmation, les sauvegardes, les modules et autres éléments. Tout. Il n’est rien resté.

			—	Il est pourtant extrêmement difficile d’effacer entièrement des données, de nos jours.

			—	C’est pourtant ce qui s’est passé. Les hackers savaient très bien ce qu’ils faisaient. Ils possédaient l’ensemble des mots de passe nécessaires, ils se sont joués de pare-feu théoriquement impénétrables avant d’effacer jusqu’à la moindre donnée. Il se trouve que Melissa Shepherd a disparu de l’hôpital cette nuit-là. Échappant à la surveillance de l’agent qui montait la garde devant sa chambre, elle s’est rendue dans son appartement afin de prendre quelques affaires, a ensuite rejoint le Centre Goddard où se trouvait sa voiture, a quitté l’enceinte du site en enfonçant une barrière de sécurité, abandonné son auto et volé un véhicule de location. Le FBI a retrouvé ce dernier dans un ranch isolé proche d’Alamosa, dans le Colorado, avec son téléphone portable, son portefeuille et ses cartes de crédit. La voiture et son contenu avaient été incendiés.

			—	Aurait-elle pu être victime d’un agresseur ?

			—	Rien ne l’indique.

			—	A-t-elle laissé un message ?

			—	Aucun. Le ranch dans lequel a été retrouvé le véhicule se nomme le Lazy J. Il se trouve au pied des monts Sangre de Cristo, au cœur d’une région déserte riveraine des grandes dunes de sable du Colorado. Elle s’est enfuie dans les montagnes, où sa piste se perd ensuite.

			—	La jeune femme en question est-elle habituée aux conditions de survie dans ce type d’environnement ?

			—	Elle a passé un été dans ce ranch lorsqu’elle était adolescente. C’est également une bonne alpiniste, elle pratique couramment la randonnée avec un sac au dos et c’est une sportive.

			—	A-t-on idée des raisons qui l’ont poussée à fuir ?

			—	Pas vraiment, à part le fait que l’explosion est due à un dysfonctionnement de son logiciel.

			—	Comment s’est produit l’accident ?

			—	La sonde Explorer a été introduite dans une énorme cuve contenant du méthane liquide, afin de recréer les conditions marines sur Titan. Le logiciel a perforé la paroi de la cuve à l’aide de son bras articulé, provoquant l’explosion.

			—	Sait-on pourquoi le logiciel s’est comporté de la sorte ?

			—	Nous n’en savons rien, puisque les programmes ont été effacés et que la conceptrice du logiciel a disparu. Il peut fort bien s’agir d’un simple dysfonctionnement. Ou alors d’une négligence coupable. Nous n’en avons aucune idée.

			—	Je vois.

			—	Nous avons interrogé les membres de l’équipe de programmation du logiciel, poursuivit Lockwood. D’après eux, ce programme est capable de reproduire le fonctionnement du cerveau humain. En termes clairs, il est intelligent et imaginatif. Il a été programmé de façon à pouvoir éprouver des émotions telles que la peur en cas de danger, la curiosité, le courage, la débrouillardise. Une explication possible serait que le logiciel, pris de panique, ait provoqué l’accident.

			—	Pourquoi avoir recours à des techniques d’IA, et plus particulièrement à un logiciel capable de ressentir des émotions ?

			—	Le système ne ressent pas d’émotions à proprement parler, vous vous en doutez bien. Ses programmes se contentent de reproduire les émotions. Celles-ci peuvent se montrer extrêmement utiles. La peur, on le sait, stimule la prudence et améliore l’évaluation des risques. La curiosité constitue un autre atout de première importance en permettant à Explorer de s’intéresser à des phénomènes inhabituels ou anormaux. Ce n’est pas pour rien que les êtres humains éprouvent des émotions. Elles contribuent à notre survie, à notre efficacité. Il en est de même d’un radeau évoluant à plusieurs milliards de kilomètres de la Terre, qu’il est impossible de piloter en temps réel depuis le centre de contrôle. Du moins est-ce l’explication avancée par les ingénieurs de la NASA.

			Le président, les coudes sur les genoux, décida d’intervenir de sa voix rauque qui emplissait la pièce :

			—	Voilà bien le hic. Nous sommes en présence d’un programme d’IA entièrement nouveau. Un programme révolutionnaire dans le domaine militaire comme dans celui du renseignement. Révolutionnaire. Il est ahurissant que la NASA ait pu mettre au point un système pareil sans en percevoir la portée stratégique, au point de ne pas en partager le secret avec le Pentagone. Les gens de la NASA nous placent dans une situation d’urgence au niveau de la sécurité nationale.

			Ford sentit sa gorge se nouer. Il était de notoriété publique que le président taillait hardiment dans les budgets de la NASA tout en augmentant substantiellement les financements du Pentagone.

			Lockwood toussota.

			—	À la décharge de la NASA, personne ne semble avoir compris la portée d’un tel programme d’IA, ni même les capacités de ce logiciel, pas même Shepherd.

			—	Mon cul, reprit le président. Cette Melissa Shepherd savait très bien ce qu’elle faisait. Elle nous a bananés, c’est tout. Les chefs de l’État-major sont verts de rage. En tant que commandant en chef des armées, c’est moi qui suis responsable et je prétends que ce logiciel peut servir à des milliers de missions plus essentielles que d’envoyer un palet de hockey sur Triton.

			—	Titan, monsieur le président.

			—	Imaginez un peu de quoi serait capable le Pentagone avec un logiciel aussi intelligent que celui-là !

			Ford préféra ne pas y penser.

			—	S’il tombait entre de mauvaises mains, ce fichu logiciel pourrait s’introduire dans les serveurs de l’armée, menacer la sécurité nationale, détourner des milliards de dollars, ruiner notre économie, mettre en panne tous nos réseaux électriques. Nous pourrions nous en servir de façon stratégique contre nos adversaires. Les programmes d’IA mobiles seront les armes nucléaires du XXIe siècle !

			Le président s’enfonça dans son fauteuil, au bord de l’apoplexie. Ford se demanda un instant s’il tiendrait jusqu’à l’élection sans succomber à une crise cardiaque. Le détective privé n’était même pas certain de pouvoir s’en réjouir, sachant le vice-président plus dangereux encore.

			Une question lui brûlait les lèvres.

			—	Quelle mission souhaitez-vous me confier ?

			—	Nous vous demandons de partir immédiatement pour le Colorado, de retrouver Melissa Shepherd et de nous la ramener.

			Ford dévisagea successivement le président, puis Lockwood.

			—	Pourquoi ne pas vous adresser au FBI ?

			—	Pour être tout à fait franc avec vous, répondit Lockwood, nous avons déjà essayé. Le FBI a lancé un drone, fait appel à des hommes équipés de véhicules tout-terrain et utilisé des nuées d’hélicoptères afin d’écumer ces montagnes. Un vrai désastre. Les équipes du Bureau ont complètement affolé la fille qui s’est enfoncée encore plus loin dans sa retraite. Une région immense qu’elle connaît comme sa poche. Les montagnes du cru sont truffées de mines abandonnées. Les psychologues nous expliquent qu’avec son passé de petite délinquante et de toxicomane elle est capable de se suicider. Elle relève de ce qu’on appelle les génies erratiques. Il nous faut impérativement la capturer vivante. Elle est la seule personne au monde capable de nous aider avec ce logiciel.

			—	Pourquoi moi ?

			—	Nous recherchons un enquêteur agissant seul. Quelqu’un capable de se déplacer en toute discrétion en se faisant passer pour un randonneur ou un alpiniste. Quelqu’un qui connaît bien la nature, rompu aux opérations menées en solo.

			—	Que savez-vous de ces hackers qui ont effacé le programme informatique d’Explorer  ? Ont-ils également réussi à en réaliser une copie ?

			—	À vrai dire, nous sommes convaincus que le logiciel a été volé par Shepherd elle-même, avant d’en effacer les autres exemplaires.

			—	Quel serait son intérêt ?

			Le président s’immisça dans la conversation.

			—	Je suis prêt à parier qu’elle a décidé de se faire du fric en vendant son logiciel à l’Iran ou à la Corée du Nord.

			—	Si c’était le cas, lui répliqua Ford, pourquoi partir se planquer en pleine montagne après avoir brûlé sa voiture et son téléphone ? Son comportement n’est guère celui de quelqu’un qui cherche à gagner de l’argent.

			—	Je me fiche éperdument de ses motivations ou de ce qu’elle pense, le rabroua le président. Tout ce qu’on vous demande, Ford, c’est de nous la ramener. C’est clair ?

			—	Très clair, monsieur le président. Mais j’aimerais vous poser une question, si ça ne vous ennuie pas. Dans quoi a-t-elle dissimulé le logiciel ? A-t-elle emporté un ordinateur dans sa cavale ?

			—	Son programme est capable de fonctionner sur n’importe quelle plate-forme informatique, reprit Lockwood. Il pèse seulement deux gigas et tient aisément sur une clé USB ou un téléphone portable. N’importe qui pourrait s’en servir sur un PC, un Mac, voire une tablette.

			—	C’est incroyable, s’étonna Ford.

			—	Pas vraiment. Depuis une vingtaine d’années, les logiciels sont bien moins gourmands en puissance que les ordinateurs. Si les codes de programmation des logiciels d’IA sont complexes, ils ne nécessitent pas une grande puissance de calcul. Il suffit de deux milliards d’informations à la seconde, c’est-à-dire la vitesse de traitement d’un iPad, pour reproduire le fonctionnement de l’esprit humain. À condition de mettre au point un programme idoine, évidemment. Melissa Shepherd y est parvenue. Plusieurs membres de son équipe nous ont expliqué qu’elle avait conservé par-devers elle certains secrets de programmation, en particulier l’astuce qui lui a permis de stabiliser le logiciel. Aucun d’entre eux n’a réussi à décrypter l’astuce en question, ce qui nous inquiète au plus haut point.

			Le chef de cabinet glissa quelques mots à l’oreille du président. Ce dernier fronça les sourcils et se leva en reposant bruyamment sa tasse.

			—	Je suis en retard pour un meeting de campagne.

			Il se pencha vers Ford à le toucher.

			—	Il reste trois semaines avant l’élection. Ce logiciel est une bombe potentielle, pas question de le laisser entre les mains d’une cinglée. Je les veux tous les deux : elle et son fichu programme. Compris ?

			—	Oui, monsieur le président, répondit Ford.
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			Hiver comme été, qu’il pleuve, vente ou fasse soleil, G. Parker Lansing entretenait un feu de bois dans la cheminée de son bureau du soixante-dixième étage de la tour du One Exchange Plaza, au cœur de Wall Street. Cette aimable fantaisie lui avait coûté la bagatelle de deux millions de dollars. Sans parler des bûches de bouleau qu’il fallait monter quotidiennement dans l’ascenseur de service avant de les empiler minutieusement dans leur bûcher en fer forgé datant du XIXe siècle. N’importe lequel de ses collègues était capable d’accrocher une toile de Cézanne au mur, mais qui aurait eu l’idée d’installer une véritable cheminée à bois au soixante-dixième étage d’un gratte-ciel ? Aucun tableau de maître n’aurait mieux traduit l’originalité de Lansing.

			Par cette chaude journée d’octobre, un feu brûlait joyeusement dans l’âtre, dont le système de climatisation se chargeait d’évacuer la chaleur. Face à la cheminée se dressait une splendide table de réfectoire Renaissance derrière laquelle avait pris place l’occupant des lieux, devant un mur d’écrans d’ordinateurs disposés en arc de cercle. Il transmettait ses instructions aux marchés en tapant sur un clavier d’un doigt dépourvu de toute pilosité. Lansing relevait de cette race d’individus qui se contentent de deux doigts, pour avoir raté son examen de dactylographie lorsqu’il était en seconde au lycée. Ce handicap ne le gênait pas le moins du monde. Après tout, les corvées de ce genre étaient tout juste bonnes pour les secrétaires et les gratte-papier. Bien que né à New York, G. Parker Lansing se jugeait essentiellement, par sa culture et son éducation, de la caste de l’élite britannique, allant jusqu’à cultiver un accent british.

			Lansing était le PDG de Lansing Partners, une société de Wall Street spécialisée dans la science des algorithmes et du trading automatisé. L’art des « algos », comme on les baptisait dans le métier, occupait désormais une place de première importance sur le marché des actions. Pour la seule année 2013, les algos avaient représenté soixante-dix pour cent des échanges réalisés à Wall Street, tous exécutés informatiquement sans aucune intervention humaine au niveau de la prise de décision. Les spécialistes se contentaient de fournir des éléments aux logiciels concernés pour que des algorithmes prennent le relais en exécutant des ordres d’achat en quelques millisecondes, bien plus rapidement que n’importe quel trader de chair et d’os.

			Les algos avaient mauvaise presse depuis des années, mais à l’image de tout à Wall Street, ils continueraient d’exister tant qu’ils permettraient de générer de l’argent sans conduire à l’explosion du système. Les mauvaises langues prétendaient que les algos servaient indûment les intérêts de quelques traders, qu’il fallait préserver l’équité sur les marchés financiers. Lansing avait le plus grand mépris pour ces donneurs de leçons. À ses yeux, ils méritaient de perdre leur argent. Certes, l’ensemble des grandes banques internationales et des agences de courtage réalisaient des profits considérables au détriment des petites gens, mais ce n’était pas leur faute si ces derniers étaient naïfs. En outre, l’État serait toujours là pour payer les pots cassés en refinançant le système le jour où les marchés plongeraient. Ce qui ne manquerait pas d’arriver. Le profit pour les intérêts privés, les pertes pour le public. Telle était la règle du jeu.

			Il existait toutes sortes d’algos. Dagger, mis au point par la banque Citigroup, s’intéressait par exemple aux différences entre les actions des mêmes entreprises vendues sur les différents marchés mondiaux. Dagger achetait des millions de titres à Hong Kong avant de les revendre à New York en réalisant des bénéfices sur l’écart qui avait pu s’établir entre les deux villes en moins d’une seconde. Un autre algo célèbre, baptisé Stealth par ses concepteurs à la Deutsche Bank, analysait les ventes à la Bourse de Chicago, à la recherche de variantes statistiques sur le marché du pétrole. Stealth réalisait ainsi des bénéfices confortables en surfant sur ces différences, que le marché soit à la hausse ou à la baisse.

			Qui payait la note, en fin de compte ? Des idiots de traders trop lents pour battre la machine, des investisseurs ordinaires, des fonds de pension, des villes américaines qui avaient cru intelligent de spéculer avec leurs maigres budgets. Un sourire se dessina sur les lèvres de Lansing. Un grand coup de chapeau à tous les pigeons, naïfs et autres ingénus qui croient encore à l’équité des marchés.

			Les algos nécessitaient des ordinateurs extrêmement rapides, installés le plus près possible des Bourses. Les ordres d’achat avaient beau se dérouler à la vitesse de la lumière, il suffisait de se trouver de l’autre côté de l’Hudson, dans le New Jersey, pour que de juteux bénéfices se transforment en pertes. En conséquence de quoi les firmes spécialisées dans les algos avaient quasiment toutes leurs bureaux au cœur même de Wall Street et utilisaient d’énormes faisceaux de fibre optique reliés directement aux ordinateurs des salles de marché.

			G. Parker Lansing était un pur produit de l’Upper East Side. Il avait successivement usé ses fonds de culotte à Saint Paul et Harvard avant d’intégrer le service de courtage de Goldman Sachs où il mettait au point des stratégies pour le marché des algos. Il ne réalisait pas de programmation à proprement parler, faute de disposer de réelles compétences en informatique. Il laissait ce genre de plaisanterie aux autres. Non, son rôle consistait à repérer des opportunités sur les marchés et à imaginer des stratégies gagnantes. Il avait mis au point des dizaines de raids pour Goldman, des programmes capables d’écumer les marchés, de renifler les failles au niveau des écarts entre achat et vente, de rechercher les anomalies et d’identifier des écarts, aussi minimes fussent-ils, qu’il s’agisse de porc ou d’or. Les profits engrangés étaient astronomiques et Goldman avait su le remercier en conséquence, ce qui l’avait autorisé à imiter l’exemple de ses semblables en s’achetant un duplex dans la Trump Tower, une modeste maison de campagne de deux mille mètres carrés dans les Hamptons, une villa à Greenwich aux murs couverts de spot paintings signées Damien Hirst. Sans oublier une batterie de comptes et de sociétés-écrans dans les îles Caïmans qui lui permettaient de payer moins d’impôts que le pauvre clampin obligé de tondre sa pelouse à la main devant son pavillon de banlieue.

			Quatre ans plus tôt, Lansing avait été pris d’une idée si géniale et novatrice qu’il avait décidé de ne pas la partager avec Goldman Sachs, préférant dire gentiment au revoir à son employeur afin de monter Lansing Partners. Sa stratégie à peine mise au point, il s’était mis en quête d’un analyste programmeur. Ses recherches l’avaient conduit chez Eric Moro, l’un des fondateurs d’un nébuleux collectif de hackers connu sous le nom d’Anne-Onyme. Moro, fort de son génie et de son éthique élastique, était le candidat idéal.

			À l’époque de ses études secondaires à Saint Paul, Parker Lansing était une grande gueule brutale aux cheveux gominés. Avec son groupe de copains, ils passaient leur temps à pourchasser les pédés, les faibles et les attardés mentaux. Ses années d’université lui avaient fait comprendre que son arrogance de voyou de bonne famille, si efficace dans le cadre doré d’un lycée privé, le conduirait droit dans le mur, le jour de son entrée dans la vie active, en l’empêchant de se hisser tout en haut de l’échelle. À force de persévérance, il s’était alors réinventé dans la peau d’un jeune homme posé, cultivé, bien élevé et bien habillé. De façon plus essentielle encore, il avait fini par comprendre que l’élite anglo-saxonne protestante de l’Upper East Side ne possédait pas le monopole de la réussite et de l’intelligence, contrairement à ce que ses parents lui avaient enseigné. C’était même souvent au sein des minorités que l’on trouvait les plus doués : des Juifs, des Polonais, des Indiens, des Italiens, des Irlandais, des Chinois. Moro, un Rital aux cheveux gras originaire d’un trou sans nom du New Jersey où il avait grandi dans un clan de prolos flics et pompiers, relevait de cette caste de petits génies issus de la différence. Il s’exprimait avec un accent digne de Tony Soprano sans posséder, malheureusement, de liens au sein de la mafia. Allez savoir comment, Moro avait réussi à s’extirper de cette fange pour laisser éclater son génie. Lansing n’usait pas de ce terme à la légère : Moro était bel et bien un génie, et Lansing le rémunérait en conséquence.

			La mise en œuvre de l’idée de Lansing passait par la création d’un logiciel spécial. Sur ses instructions, Moro avait programmé un algorithme très particulier. Il l’avait affublé d’un nom de code, Mamba Noir, en hommage au serpent le plus venimeux de la planète. L’un des rares animaux capables de chasser et de tuer l’homme. Un ophidien se déplaçant plus vite qu’un individu en pleine course, susceptible de mordre sa victime trois fois par seconde en injectant chaque fois une quantité de venin pouvant tuer vingt-cinq personnes. À l’image de son modèle, le logiciel Mamba Noir était un prédateur de la pire espèce. Il reposait sur un principe simple : épier les autres algos, tapi dans un dark pool, à la recherche de proies faciles. À peine avait-il repéré un algorithme prometteur en analysant sa stratégie qu’il fondait sur lui. Connaissant la cible de l’algo concerné, à l’achat comme à la vente, Mamba Noir anticipait les décisions de sa proie afin de s’en attribuer les profits. Les principaux fonds communs de placement utilisaient fréquemment des algorithmes afin de diviser un ordre massif en plusieurs centaines d’ordres de moindre importance, exécutés en l’espace de plusieurs heures, parfois même sur des marchés différents. Le but étant de ne pas alerter les marchés en question, au risque de voir le cours monter ou baisser brutalement. Grâce à sa faculté d’anticipation, Mamba Noir passait ses ordres un millième de seconde avant que la proie ne se lance elle-même. Il suffisait alors de revendre les actions concernées à la proie une fraction de seconde plus tard, en engrangeant un bénéfice. La même opération pouvait se répéter plusieurs milliers de fois avant que les gestionnaires de l’algorithme ne s’en aperçoivent. À ce stade, il était trop tard.

			Mamba Noir avait permis à Lansing Partners d’engranger huit cents millions de dollars en quelques années, mais ce système n’était pas invulnérable. De grandes banques et certains fonds spéculatifs avaient détecté le manège de Mamba Noir, n’appréciaient guère de se voir pris à leur propre piège et multipliaient les contre-offensives. Eric Moro prenait systématiquement les devants en améliorant Mamba Noir presque quotidiennement. Il suffisait que son logiciel perde de l’argent à la suite d’une erreur pour que Moro invente la parade. Dès qu’une stratégie montrait ses limites, il en imaginait une autre. À l’instar d’un virus en constante évolution, Mamba Noir modifiait ses plans d’attaque, voire la rédaction de son code source de façon à changer de visage en permanence.

			Ce lundi-là, G. Parker Lansing regardait manœuvrer Mamba Noir depuis un dark pool anonyme. Le matin même, Mamba Noir avait jeté son dévolu sur un algorithme s’intéressant aux actions détenues en interne par un géant du Net. La compagnie en question avait lancé un premier appel public à l’épargne très exactement quatre-vingt-dix jours plus tôt. Ce délai expiré, fondateurs et investisseurs initiaux étaient autorisés à vendre leurs parts de la société. Une telle opération, déjà éprouvée chez Facebook ou Groupon, provoquait une brusque baisse des cours au détriment des abrutis ayant répondu à l’appel public à l’épargne. En ce jour J, les initiés allaient donc vendre en masse, le plus discrètement possible, grâce à un algorithme spécial.

			Tout indiquait qu’ils passeraient des ordres de vente de deux à cinq mille titres au cours de la journée. Leur petit algorithme se contentait de travestir l’opération de façon à donner aux marchés l’impression que les ordres émanaient d’une multitude de petits investisseurs. Ce regain d’activité, tout juste quatre-vingt-dix jours après le premier appel public à l’épargne, était un signe qui ne trompait pas. Pour ne rien gâcher, la piètre qualité de l’algorithme utilisé faisait baisser le cours de l’action, ce qui ne passait pas inaperçu auprès des traders. En réaction, l’algorithme accélérait le rythme des ventes de façon à négocier le plus grand nombre de titres possible avant que le cours ait plongé.

			G. Parker en avait l’eau à la bouche. Il ne lui restait plus qu’à tuer le veau gras avant de le dévorer.

			Lançant Mamba Noir à l’attaque, il se cala confortablement dans son fauteuil en attendant la suite. Son logiciel s’appuyait cette fois sur une prise de position « à nu ». Le principe consistait à vendre des actions qu’il ne possédait pas. Un système parfaitement légal. Si le cours baissait, ce qui relevait de l’évidence, Mamba Noir achèterait à l’algorithme des initiés le nombre précis d’actions qu’il avait lui-même achetées un peu plus tôt sans les détenir. Une stratégie aussi magique qu’imparable : en revendant des actions qu’il ne détenait pas avant de les racheter moins cher quelques minutes plus tard, il réglait ses comptes sans débourser un centime et empochait la différence tout en se retrouvant propriétaire des actions en bonne et due forme. Un excellent moyen pour Mamba Noir de déguiser le fait qu’il avait vendu des actions sans les détenir initialement.

			Une fois de plus, comme toujours à Wall Street, l’opération était parfaitement autorisée, à défaut d’être honnête. La prise de position « à nu » pouvait se révéler extrêmement juteuse, à condition bien sûr que les cours baissent.

			Les yeux rivés sur son écran, Lansing vit Mamba Noir passer à l’attaque. Il n’était évidemment pas question qu’il puisse assister à l’opération en temps réel, elle se déroulait beaucoup trop vite, mais Mamba Noir ne manquerait pas de lui fournir les chiffres une fois les comptes terminés.

			En l’espace de quelques secondes, Mamba Noir négocia ainsi à la vente seize millions d’actions de l’entreprise concernée. Des actions qu’il ne possédait nullement. Il attendit alors que l’algorithme des initiés réagisse en vendant à son tour des actions, bien réelles cette fois, dès que le cours baisserait. Il ne resterait plus à Mamba Noir qu’à les racheter et à empocher la différence.

			Lansing attendait patiemment que le cours de la société du Net montre des signes de faiblesse, entretenant secrètement l’espoir de le voir s’effondrer. Au lieu de quoi le cours se mit à monter de façon vertigineuse.

			Lansing n’en croyait pas ses yeux. Cette histoire n’avait aucun sens. Brusquement, sans crier gare, les initiés qui souhaitaient se débarrasser de leurs actions un instant plus tôt changeaient d’avis et se mettaient à acheter, de plus en plus cher ! Mais pourquoi ? Désespéré, Lansing tenta d’arrêter Mamba Noir, mais il était trop tard. Son logiciel avait déjà négocié seize millions d’actions à nu, et il n’avait aucun moyen de revenir en arrière. Ce n’était pas tout ! Cet imbécile d’algo, au lieu de vendre des actions comme prévu, devenait fou. Dans une volte-face incroyable, il achetait en douce toutes les actions disponibles sur le marché et poussait le cours à la hausse. Comme si cela ne suffisait pas, voilà qu’il sortait de l’anonymat de son dark pool afin d’acquérir d’énormes paquets d’actions en toute transparence sur le NASDAQ, sous les yeux du monde entier, tandis que le cours explosait.

			En l’espace de quelques secondes, le cours de l’action venait de bondir de trente pour cent. En clair, cela signifiait que, pour être en mesure de récupérer les seize millions d’actions vendues à nu par Mamba Noir, Lansing Partners allait devoir les racheter trente pour cent plus cher.

			Ce retournement inattendu était le cauchemar de tous les traders. En l’espace d’une minute et demie, G. Parker Lansing avait perdu la coquette somme de trois cent vingt millions de dollars, et ses pertes ne faisaient que croître à mesure que le cours montait. Sans qu’il lui soit possible d’intervenir ! Il lui fallait impérativement couvrir sa position en achetant les seize millions d’actions vendues à nu un peu plus tôt, et chaque nouvel ordre d’achat aiguillonnait le cours de l’action vers les sommets. Sous ses yeux effarés, il vit Mamba Noir acheter les ultimes actions qui lui faisaient défaut à un cours quarante-six pour cent supérieur à celui des premiers échanges.

			En l’espace de cent vingt secondes, le drame était consommé : G. Parker Lansing avait perdu quatre cent onze millions de dollars.

			Il s’effondra sur son siège. Ses mains tremblaient, il avait la bouche sèche et les tempes bourdonnantes. Comment une telle catastrophe avait-elle pu se produire ? Comment l’algorithme des initiés avait-il pu défier toutes les lois de la logique en agissant de façon aussi inattendue ? À bien y réfléchir, l’inventeur de cette stratégie géniale connaissait forcément les intentions de Mamba Noir.

			La question à peine posée, la réponse s’imposa à Lansing comme une évidence. Le hasard n’était nullement en cause, pas plus que la malchance. Mamba Noir avait été victime d’une attaque ciblée. L’algorithme d’apparence inoffensive de la société du Net avait été conçu tout spécialement dans le but de piéger Mamba Noir.

			Lansing en était à ce stade de sa réflexion lorsqu’il entendit des éclats de voix dans le couloir. Eric Moro, son jeune associé chevelu en jean, déboula en trombe dans son bureau, les traits défaits.

			—	C’est quoi ce bordel ? C’est quoi ce bordel  ?

			Lansing tendit une main sinueuse dans sa direction.

			—	Assieds-toi, Eric.

			—	Vous n’étiez pas branché sur votre écran ? Vous n’avez pas vu ce qui vient de se passer ?

			—	Prends un siège, insista Lansing, le bras toujours tendu.

			—	J’ai bien l’intention de comprendre ce qui vient de se passer !

			—	C’est fort simple, dit Lansing d’une voix douce. Nous avons été victimes d’un coup monté.

			Moro ouvrit de grands yeux, alors que la vérité lui apparaissait soudain.

			—	Tu ferais vraiment mieux de t’asseoir.

			Moro se laissa tomber dans un épais fauteuil dont les coussins de cuir soupirèrent.

			—	Il nous reste à découvrir le nom du responsable, poursuivit Lansing d’une voix calme et rassurante. Nous déciderons alors des mesures à prendre.

			—	Des mesures à prendre ? Quelles mesures voudriez-vous prendre contre l’espèce de saloperie d’enfoiré qui vient de nous arnaquer de quatre cents millions de dollars ?

			—	Des mesures si radicales, si brutales, que personne ne s’avisera jamais plus de recommencer, répondit Lansing avec un sourire carnassier. Ce jour-là, nous serons définitivement à l’abri des malveillances.
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			La limousine déposa Ford à l’entrée de l’allée de service que bloquaient des barrières de police, protégées par des agents du FBI. En cette journée d’automne magnifique, le rouge vif des feuilles d’érable tranchait avec le bleu d’un ciel parcouru de nuages pommelés. Si les murs du laboratoire d’essai étaient restés debout, la majeure partie du toit s’était éparpillée sur les pelouses avoisinantes. Des enquêteurs revêtus de combinaisons Hazmat se déplaçaient précautionneusement au milieu des décombres en plantant çà et là de petits drapeaux numérotés lorsqu’ils ne déposaient pas dans des bacs spéciaux les indices relevés sur le terrain.

			Ford s’approcha de l’immense tente érigée sur l’allée de service. Il en releva le rabat et pénétra à l’intérieur. Il découvrit une forêt de portants sur lesquels étaient accrochés combinaisons et matériels de communication, au milieu d’une batterie de douches de décontamination. Des dizaines d’enquêteurs s’activaient dans tous les sens, armés de blocs et de talkies-walkies. Ford se fraya un chemin jusqu’à l’espace où l’attendait le directeur du projet Kraken.

			Il identifia sans peine Anthony Groves grâce à la photo figurant dans le dossier transmis par Lockwood. Groves s’approcha en l’apercevant, le bras droit en écharpe. Les deux hommes se serrèrent la main gauche. Celle de Groves était moite et molle.

			—	Professeur Groves ? Je suis Wyman Ford.

			—	Appelez-moi Tony, je vous en prie.

			Groves avait une mine de déterré, ce qui n’était pas pour surprendre Ford. Le teint blême, il dégoulinait de transpiration, en dépit de la fraîcheur automnale. On le sentait à bout de nerfs, même s’il s’efforçait bravement de faire front.

			Il prit la parole d’une voix légèrement tremblante :

			—	Eh bien… comment souhaitez-vous procéder ?

			—	Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais me rendre sur le lieu de l’accident.

			—	Bien sûr. Nous allons devoir enfiler des combinaisons. Nous aurons également besoin d’une escorte.

			Un agent de sécurité leur apporta des tenues Hazmat qu’ils enfilèrent avant de franchir à sa suite les portes déchiquetées du laboratoire en ruine. Groves s’évertuait à fournir des explications à son compagnon sur un ton volubile qui trahissait sa nervosité.

			—	Les machines et les appareils que vous apercevez ici, trop lourds pour être balayés par l’explosion, ont dirigé le souffle en hauteur, déclara-t-il d’une voix étouffée par la vitre en plastique transparent de son masque. En faisant voler le toit en éclats, le phénomène aura sauvé de nombreuses vies humaines.

			L’agent de sécurité, lui-même en combinaison, ouvrit la marche sur un chemin tracé au milieu des gravats en direction d’une cuve d’acier gigantesque dont les parois éventrées par la déflagration dessinaient d’énormes pétales.

			—	L’accident s’est produit au niveau de cette cuve, que nous avions baptisée la Bouteille.

			—	À quel endroit précis vous trouviez-vous ?

			—	Là-bas, sur cette plate-forme.

			Groves pointa du doigt une estrade surélevée sur laquelle on distinguait les restes d’un pupitre de commande en arc de cercle. Des batteries d’écrans, d’ordinateurs et de claviers s’échappaient des composants électroniques et des fils tordus de toutes les couleurs.

			—	Jack Stein, qui figure au nombre des victimes, se tenait-il là-bas ? s’enquit Ford en désignant une zone couverte de traces de sang, matérialisée par des drapeaux et des étiquettes.

			—	Oui. Jack… se trouvait juste à côté de moi. Il a refusé d’abandonner son poste. Six autres personnes ont été tuées un peu plus loin, décimées par l’explosion.

			Attentif aux explications de Groves, Ford tentait de reconstituer dans sa tête la disposition des protagonistes avant le drame.

			—	Où se trouvait Shepherd ?

			—	Là, à côté de Jack.

			—	Pour quelle raison Stein ne s’est-il pas enfui comme tout le monde ?

			—	Il a voulu rester jusqu’au bout, répondit Groves d’une voix brisée par l’émotion. Il a tenté jusqu’à la fin d’éteindre Explorer. Il est resté… parce qu’il a été plus courageux que nous.

			Groves, la gorge nouée, avala sa salive.

			—	Je… d’une certaine façon, je m’en veux d’avoir fui. En tant que capitaine de ce navire, j’aurais dû couler avec lui, au lieu de laisser mourir Stein. Et tous les autres.

			—	C’est vous qui avez déclenché l’alarme ?

			—	Avec Shepherd et Stein, nous avons compris les premiers ce qui se passait. Il nous a fallu quelques instants pour nous apercevoir que la sonde était en train de percer la paroi de la Bouteille, avec toutes les conséquences dramatiques que l’on pouvait redouter si elle y parvenait.

			Ford s’efforçait de s’imprégner du lieu, afin de mieux comprendre le déroulement des événements.

			—	Parlez-moi un peu de Shepherd. Comment a-t-elle réagi avant l’accident, lorsque la sonde a perdu la boule ?

			—	Elle n’y croyait pas. Elle était littéralement sous le choc. En plein déni.

			—	Elle ne semblait vraiment pas s’y attendre ?

			—	Pas le moins du monde ! L’idée même qu’il puisse s’agir d’un acte volontaire est absolument ridicule. Shepherd est l’un de mes meilleurs éléments.

			Ford hocha la tête.

			—	Ça vous ennuie si je jette un coup d’œil ?

			—	Je vous en prie.

			Le détective privé, Groves sur les talons, tourna longuement autour de la Bouteille déchiquetée.

			—	Quel était le fonctionnement organisationnel exact du projet Kraken ?

			—	Nous étions scindés en plusieurs équipes. Chacune d’entre elles avait la responsabilité d’un secteur technologique bien spécifique, ou bien d’une expérience scientifique particulière. Explorer avait été conçu en fonction des besoins précis de chacun, à charge pour le logiciel d’exécuter les tâches qu’on attendait de lui. C’est donc en tenant compte de l’ensemble de ces impératifs que l’équipe d’informaticiens de Shepherd a conçu Dorothée.

			—	Dorothée ? C’était le nom de ce logiciel ?

			—	Oui.

			—	Pourquoi ce prénom ?

			—	À Goddard, la tradition veut que l’on affuble d’un surnom les engins spatiaux et les programmes informatiques.

			—	D’accord, mais pourquoi Dorothée ?

			—	Je n’ai pas la moindre idée de ce qui a poussé Shepherd à choisir ce nom.

			—	Autre question : était-il possible à Shepherd, en se branchant sur le réseau du Centre Goddard, de voler ou d’effacer son logiciel depuis son lit d’hôpital ?

			—	Je dirais que non, mais j’avoue posséder des connaissances limitées en informatique.

			—	Dans ce cas, qui d’autre aurait pu agir de la sorte ?

			—	Personne, de mon point de vue. J’avoue n’y rien comprendre. Le réseau interne de Goddard est entièrement protégé par des pare-feu.

			—	Vous ne croyez donc pas à la possibilité que Shepherd se trouve mêlée à la disparition de ce logiciel ?

			—	Non seulement je n’y crois pas, mais je suis persuadé du contraire.

			—	Parlez-moi un peu de ce programme d’intelligence artificielle.

			—	Franchement, ça me passe au-dessus du bonnet. Je sais simplement que Melissa avait mis au point une technique de programmation totalement inédite. En s’appuyant sur ce qu’on appelle la logique brouillonne.

			—	La logique brouillonne ?

			—	Une façon aléatoire de résoudre des problèmes insurmontables. Le logiciel Dorothée avait la capacité d’apprendre de ses erreurs et de modifier ses propres codes de programmation. À force de simulations, Shepherd a pu apporter la preuve que Dorothée avait réussi à se modifier elle-même en profondeur, au point que plus personne n’était capable de comprendre son mode de fonctionnement, pas même Shepherd. Avec le recul, on sait maintenant que le problème est venu de là.

			—	Ce logiciel est-il en mesure de fonctionner sur n’importe quelle plate-forme ?

			—	Shepherd voulait qu’il ne soit inféodé à aucun système. Son logiciel d’IA a uniquement besoin de processeurs rapides, de mémoire vive et de mémoire de stockage.

			—	Comment a-t-on pu placer un logiciel auquel personne ne comprenait plus rien à l’intérieur d’une sonde spatiale à cent millions de dollars que l’on a ensuite plongée dans une cuve remplie de méthane liquide ?

			Groves accueillit la question de Ford par un long silence. Voyant que son interlocuteur posait sur lui un regard interrogateur, le directeur du projet Kraken finit par se décider.

			—	C’était une erreur monstrueuse. J’en ai pleinement conscience aujourd’hui.

			—	Parlez-moi un peu de Shepherd. De sa personnalité.

			Groves fut pris d’une légère hésitation avant de répondre.

			—	Une fille ambitieuse, déterminée, obsessionnelle, entièrement dévouée à son travail. Les gens intelligents ne manquent pas sur cette planète, mais elle n’est pas seulement intelligente. C’est un véritable génie. J’ai bien conscience qu’on use et abuse de ce terme, mais je peux vous dire qu’elle fait réellement partie de la poignée de génies vivants aujourd’hui. Elle pense différemment de nous. C’est aussi simple que ça. Elle avait un caractère très difficile. Elle était susceptible, maladroite. Tout génie qu’elle était, il lui arrivait de se comporter en parfaite imbécile. Elle avait la mauvaise habitude de former des clans au sein de son équipe, de sorte que personne n’avait une vision d’ensemble du projet, à part elle. Elle gardait jalousement certains secrets, on aurait dit qu’elle prenait un malin plaisir à maintenir ses collaborateurs dans l’ignorance.

			—	Des hobbies ?

			—	Elle était branchée sport. Elle pratiquait le jogging, le ski, l’alpinisme.

			Voyant que Groves ne s’aventurait pas plus loin, Ford insista :

			—	Ses défauts, à présent.

			—	Ce n’est pas mon style.

			—	Je vous rappelle qu’il s’agit d’une enquête. Nous ne sommes pas dans un salon.

			—	Eh bien… elle s’exprimait de façon très grossière. Elle détestait les contraintes. C’était une rebelle dans l’âme. Une asociale de première. Elle se mettait les gens à dos sans même le vouloir.

			—	Poursuivez, l’aiguillonna Ford.

			—	Elle ne s’est jamais faite à la culture d’ici. J’ai cru comprendre qu’elle avait un passé chargé, on a eu du mal à lui obtenir les autorisations nécessaires pour travailler ici. Et puis…, hésita Groves, elle a eu des relations avec plusieurs personnes ici.

			Ford haussa un sourcil.

			—	Des relations sexuelles, vous voulez dire ?

			—	Oui. Elle a ratissé large à son arrivée au sein de l’équipe, avant de s’assagir. Je me fiche de la vie privée de mes équipes tant que ça n’affecte pas leur travail, mais ce n’était pas le cas de Shepherd. Ses… coucheries menaçaient la cohésion au sein de son secteur. C’était en même temps une employée acharnée. Elle travaillait quasiment sept jours sur sept, ce qui ne l’a pas empêchée de coucher avec plusieurs personnes. Ce genre de situation pose toujours problème, en particulier au sein d’une équipe aussi restreinte que celle du projet Kraken. Je suis convaincu que certaines de ces affaires se sont déroulées ici même.

			—	Sa disparition vous a-t-elle étonné ?

			—	Non. Shepherd était imprévisible par essence.

			—	De la famille ?

			—	Aucune. Sa mère est morte quand elle avait quatorze ans, j’ai cru comprendre qu’elle n’avait jamais connu son père. À la suite de ça, elle a été élevée par un oncle et une tante au Texas, dans un milieu très religieux et strict. Elle a fini par fuguer en tombant sur les mauvaises personnes. C’est surprenant qu’elle ait réussi à s’en sortir de la sorte. J’imagine que vous avez consulté son CV. Sa thèse à Cornell reste un modèle du genre.

			—	Ses goûts musicaux ?

			—	Le heavy metal. Elle en écoutait en permanence quand elle travaillait. Certains de ses collègues s’en plaignaient.

			—	Des ennuis d’argent ?

			—	Pas à ma connaissance. On ne travaille pas à la NASA pour s’enrichir. Elle aurait quadruplé son salaire du jour au lendemain si elle avait voulu travailler dans le privé.

			—	La croyez-vous susceptible de vouloir vendre son logiciel à une puissance étrangère ?

			Groves écarquilla les yeux.

			—	Seigneur ! Ne me dites pas qu’on envisage une hypothèse aussi grotesque du côté de l’enquête ?

			—	J’ai bien peur que si.

			—	Du grand n’importe quoi ! Je connais Melissa, elle aime son pays. Si vous voulez mon avis, elle s’est enfuie parce qu’elle est horrifiée de ce qui est arrivé. Elle se sent responsable de l’accident. Sept personnes ont trouvé la mort dans ce drame. Dont Jack Stein, avec qui elle est sortie à une époque. Elle a besoin de faire son deuil. Sans parler de la commotion dont elle a souffert au moment de l’explosion. Allez savoir si ça ne lui a pas embrouillé les idées.

			Ford acquiesça d’un mouvement du menton et gratifia une dernière fois le laboratoire d’un regard circulaire.

			—	Très bien. Je crois en avoir terminé ici. Je vous remercie.

			Tout en regagnant la tente en évitant les gravats éparpillés sur les pelouses du centre, Ford pensa au nom que Shepherd avait donné à son logiciel. Dorothée. Il aurait aimé savoir ce qui avait pu motiver un tel choix.
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			Lansing avait toujours aimé traiter ses affaires au Harry’s New York Bar dans Central Park South. Sa situation géographique, loin de Wall Street, garantissait une rumeur propice aux conversations discrètes grâce à sa clientèle bruyante de touristes. Sans oublier les barmen, champions toutes catégories du gimlet, un cocktail à base de gin.

			Trente-six heures s’étaient écoulées depuis la débâcle de Mamba Noir. Lansing s’était retranché dans son duplex de la Trump Tower pendant que Moro menait son enquête. Des heures longues comme des siècles, durant lesquelles il avait été incapable de la moindre activité : manger, dormir, suivre les marchés, ou même lire le Wall Street Journal. Il était obnubilé par l’idée de retrouver la trace des salopards qui l’avaient roulé. Lansing était si mal en point qu’il s’était révélé incapable de bander avec sa petite amie ce matin-là. Ces ordures allaient le payer cher. Plus il y réfléchissait, plus il se persuadait que seule une vengeance primaire l’apaiserait. La vengeance la plus primaire qui soit. Ce constat l’avait conduit sur la piste de deux frères originaires du Kirghizistan jouissant d’une solide réputation dans le milieu.

			Lansing était au bord de la crise de nerfs lorsque Moro l’avait enfin appelé. Les deux hommes s’étaient donné rendez-vous dans leur box préféré du Harry’s Bar. De l’autre côté de la vitre, le soleil se couchait sur Central Park et les premières lumières des immeubles de la 5e Avenue scintillaient dans le crépuscule naissant. La serveuse s’approcha et Lansing commanda un gimlet avant de se tourner vers son associé :

			—	Que bois-tu ?

			—	Les informaticiens ne boivent jamais, rétorqua Moro en repoussant une mèche rebelle d’une main malpropre aux ongles rongés jusqu’au sang. C’est mauvais pour les cellules grises.

			—	Tu feras une exception aujourd’hui.

			Moro se laissa tenter en commandant un double martini au lychee, sans glaçon.

			—	Alors ? Qu’est-ce que tu as découvert ? s’enquit Lansing, à peine la serveuse repartie.

			—	Commençons par boire.

			Moro attendit en silence que la jeune femme pose le cocktail devant lui, puis porta le verre à ses lèvres et en avala bruyamment une gorgée. Lansing, rongé par l’impatience, ne le quittait pas des yeux.

			Moro reposa son verre, accrocha une mèche grasse derrière une oreille et se pinça le nez en reniflant. Lansing s’était fait depuis longtemps aux mauvaises manières de son associé. Il avait beaucoup pris sur lui depuis qu’il travaillait avec Moro, ce qui ne l’empêchait pas d’éprouver un attachement réel vis-à-vis de ce gamin des bas quartiers.

			—	Les nouvelles sont à la fois bonnes et mauvaises, se lança Moro. Je commence par quoi ?

			—	Les mauvaises, comme toujours.

			—	Très bien. Alors je n’ai pas encore pu identifier ces salauds, mais je sais comment ils s’y sont pris. Ils se sont introduits dans nos ordinateurs il y a une dizaine de jours et ils ont téléchargé une copie de notre Mamba Noir. J’imagine qu’ils l’ont ensuite désossé, ce qui leur a permis de concevoir le logiciel avec lequel ils nous ont plumés.

			—	Comment ont-ils réussi à franchir nos pare-feu ?

			—	Ces types-là sont malins. Extrêmement malins. Ils ont tiré profit d’une faille au niveau d’un sous-programme E/S dont personne n’avait jamais détecté la présence jusqu’à présent. J’ai colmaté la brèche, mais trop tard pour nous.

			—	Tu n’as aucune idée de l’identité des coupables ?

			—	Ils ont brouillé les pistes en passant par des myriades de serveurs. Les suivre à la trace prendrait des années.

			—	Dans ce cas, quelle est la bonne nouvelle ?

			—	Vous vous souvenez de l’explosion de cette sonde spatiale dans un laboratoire de la NASA, tout récemment ?

			Lansing hocha la tête.

			—	J’ai un vieux pote de l’époque d’Anne-Onyme qui baisait avec l’une des programmeuses de ce projet. Figurez-vous qu’il a recueilli des tuyaux trrrrrès intéressants auprès de la craquette en question.

			Lansing attendit que Moro avale une nouvelle gorgée de son cocktail à grand renfort de bruits répugnants. Le niveau du verre baissa d’un bon tiers.

			—	Mon pote tringlait une certaine Patty Melancourt, qui a bossé sur la programmation du logiciel attaché au projet. La responsable de l’équipe informatique, Melissa Shepherd, fait figure de légende dans le milieu. Cette fille-là a mis au point un système complètement inédit pour son logiciel. Elle a inventé un nouveau langage d’IA, rien de moins. La découverte du siècle, un véritable Graal informatique. Il suffirait qu’on mette la main sur son petit secret pour prendre le pouvoir à Wall Street.

			—	Tu te laisses emporter par l’enthousiasme.

			—	Croyez-moi, je sais ce que je dis.

			—	En quoi consiste cette découverte ? J’étais persuadé que Mamba Noir était déjà un programme d’IA ?

			—	Pas de premier degré. À en croire mon pote d’Anne-Onyme, le logiciel de la NASA est capable de penser comme un être humain. Il fonctionne de façon autonome en apprenant de ses erreurs. Il n’est relié à aucun système particulier et il est utilisable à partir de n’importe quelle plate-forme. Il s’agit de ce qui existe de plus proche du cerveau humain dans le domaine de l’informatique.

			—	En quoi ton petit génie serait-il capable de résoudre notre problème ?

			Moro secoua la tête en agitant ses longues mèches sales.

			—	Mon vieux, avec un minimum de bidouillage, un truc comme celui-là serait capable de passer à travers n’importe quel pare-feu, de s’introduire dans n’importe quel réseau, de duper n’importe qui, de mentir, de tricher et de voler comme personne. Imaginez un peu un logiciel informatique capable de se montrer aussi rusé que l’être humain le plus retors.

			—	À entendre ta description, c’est le rêve de tout hacker qui se respecte.

			—	Mon pote m’assure que ce n’est pas de la blague. Si les codes de programmation de ce machin-là me tombaient entre les mains, avec l’aide de cette Patty Melancourt, je n’aurais aucun mal à mettre au point un logiciel dévastateur. Un programme informatique capable de penser comme n’importe quel être humain. Un programme qui nous obéirait au doigt et à l’œil. Une sorte de super Mamba Noir. Le robot suprême.

			—	Quand bien même ce serait vrai, tu es hors sujet. Je t’ai ordonné de savoir qui nous avait piqué ce fric. Je n’ai pas besoin d’un autre Mamba Noir pour le moment.

			—	Sauf qu’un programme d’IA comme celui-là serait un chasseur hors pair. Il vous suffirait de lui demander qui a pris votre fric et de le mettre en route, il se lancerait sur les traces des hackers comme un chien de chasse, de serveur en serveur, jusqu’à ce qu’il remonte à ces ordures. Il exécuterait en un jour ce que j’accomplirais en dix ans.

			Lansing secoua la tête d’un air dubitatif.

			—	Je n’y crois pas. C’est trop beau pour être vrai.

			—	L’explosion du laboratoire de la NASA ? Patty Melancourt a raconté à mon pote ce qui s’est réellement passé. C’est une information top secret. Le logiciel avait passé tous les tests haut la main, jusqu’à ce qu’ils le mettent dans un robot expérimental équipé de capteurs, de micros et de caméras. Figurez-vous que le logiciel a pété les plombs. Pris de panique, il a fait exploser le labo.

			—	Je vois mal en quoi ce genre d’incident apporterait de l’eau à ton moulin.

			—	Tout simplement parce qu’il réagit comme un être humain. Il a voulu s’échapper de la cuve dans laquelle il se trouvait enfermé. Vous ne comprenez pas à quel point c’est génial ? À ceci près que le programme d’IA a été détruit lors de l’explosion, ce qui va nous obliger à en programmer un nouveau.

			Lansing laissa échapper un soupir. Il connaissait trop les bouffées d’enthousiasme de Moro.

			—	Quand bien même tout ça serait vrai, comment comptes-tu récupérer le programme de ce logiciel et rédiger son code source ?

			—	Patty Melancourt possède un exemplaire du manuel de codage, et elle est disposée à m’aider. Elle a besoin de fric, on ne la reconnaît pas à sa juste valeur à la NASA. Elle a surtout une excellente raison d’en vouloir à Shepherd : elle lui en veut à mort d’avoir baisé avec mon pote d’Anne-Onyme à l’époque où il sortait avec Patty. Avec l’aide de cette fille, on va pouvoir mettre au point un logiciel capable de remonter la piste des ordures qui nous ont piqué notre fric.

			Moro se pencha vers Lansing, lui envoyant au visage des effluves de lychee.

			—	Elle demande cent mille dollars.

			Lansing contempla son verre vide.

			—	C’est tout de même une somme. Je voudrais avoir l’assurance que ça fonctionnera.

			—	Faites-moi confiance, vieux.

			—	Je souhaiterais d’abord rencontrer cette fille.

			—	Pas de souci, sourit Moro en se carrant sur la banquette du box.

			Il vida les dernières gouttes de son cocktail d’un coup de langue appuyé et reposa son verre.

			—	J’ai une question, ajouta-t-il. Le jour où on mettra la main sur les gars qui nous ont arnaqués, quel sort leur réserverez-vous ?

			—	J’y ai beaucoup réfléchi. Tu sais aussi bien que moi qu’ils n’ont pas agi de façon illégale. Nous n’avons donc aucun moyen de les traîner devant les tribunaux.

			—	Fait chier.

			—	Notre réputation est en jeu. Tu sais comme moi que la réputation est le nerf de la guerre dans ce métier.

			—	Exactement.

			—	On ne peut pas rester les bras croisés, il faut que les autres sachent que nous avons puni les salauds qui ont osé s’attaquer à nous.

			Moro approuva d’un signe de tête.

			—	Nous n’avons guère le choix. Une seule solution s’impose.

			—	Laquelle ?

			—	Les tuer.

			Moro dévisagea longuement Lansing en silence, les yeux écarquillés.

			—	Sans déconner ?

			—	Sans déconner.
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			Au cours de sa jeunesse, Ford avait rêvé d’escalader les cinquante-trois sommets des Quatre Mille, les montagnes du Colorado dépassant quatre mille mètres d’altitude. Le nombre de ses exploits s’était arrêté à cinq, après quoi il s’était lancé dans d’autres entreprises. C’était sans doute le trait le plus marquant de son caractère, cette incapacité à s’enthousiasmer durablement, à mener ses envies à leur terme. En attendant, son expérience d’alpiniste lui fournissait une couverture idéale. Le meilleur moyen de poursuivre son enquête en toute discrétion consistait à se faire passer pour un alpiniste désireux de se lancer à l’assaut des trois sommets de quatre mille mètres des monts Sangre de Cristo.

			Blanca Peak, Ellingwood Point et Little Bear, tous les trois bien visibles du ranch Lazy J, figuraient parmi les plus difficiles des Quatre Mille.

			Avant de partir en expédition, encore fallait-il que Ford ait une petite discussion avec Mike Clanton, le propriétaire du Lazy J, car ce dernier avait employé Melissa neuf ans auparavant, à l’époque où la jeune femme était une ado à problèmes.

			Le FBI se tenait essentiellement à l’écart du ranch depuis son intervention désastreuse. Seul restait sur place un agent nommé Spinelli, chargé par sa hiérarchie de surveiller les lieux. Ford avait reçu pour instruction d’être en liaison avec lui.

			La barrière matérialisant l’entrée du ranch se limitait à deux troncs maintenus ensemble par une croix en planche sur laquelle était cloué un crâne d’élan surmonté de cornes impressionnantes. Ford s’avança à l’intérieur de la propriété et découvrit d’immenses prés dans lesquels paissaient des troupeaux au milieu d’un décor somptueux de montagnes aux sommets poudrés de neige. Il suivit un petit chemin pittoresque jusqu’à un ranch de bois protégé par un bosquet de peupliers. Le murmure d’un ruisseau s’élevait un peu plus loin. Les feuilles d’un jaune vif bruissaient sous la caresse d’une légère brise lorsque Ford arrêta sa voiture dans le parking de terre battue qui précédait le bâtiment. On apercevait un peu plus loin une étable, plusieurs enclos et une longue suite de prés luxuriants.

			Un vieil homme apparut sur le seuil avant même que Ford ait franchi les marches du porche. Des mèches blanches s’échappaient de son chapeau de cow-boy fatigué. Il observa son visiteur en plissant les paupières, une expression revêche sur le visage. Il était vêtu d’un jean sale et ses bottes portaient des traces de crottin de cheval.

			—	Bonjour, je m’appelle Wyman Ford.

			Le vieil homme ignora la main que lui tendait son interlocuteur.

			—	Z’êtes encore un enquêteur ?

			—	Je ne pensais pas que ça se voyait autant, répondit Ford en laissant retomber son bras.

			—	Pour le compte de qui vous travaillez ?

			—	Le Bureau des affaires scientifiques et technologiques de la Maison Blanche.

			Le regard du vieil homme se fit plus aigu.

			—	Vous travaillez pour le président ? C’est ça ?

			—	D’une certaine façon.

			—	Je ne l’aime pas. J’ai pas voté pour lui y’a quatre ans, j’ai pas l’intention de changer d’avis. Il paraît qu’il a le cœur usé. Comment va-t-il pouvoir résister au stress ? Que se passe-t-il s’il nous fait une crise cardiaque le jour où la Corée du Nord nous expédie une bombe atomique sur le coin de la figure ?

			Ford s’efforça de contenir son agacement.

			—	Si vous voulez tout savoir, monsieur Clanton, je ne l’aime pas plus que vous, mais il ne s’agit pas de ça. Je ne fais pas de politique quand je suis en mission.

			Clanton laissa échapper un grognement.

			—	Qu’est-ce que vous voulez ?

			—	Je souhaiterais vous poser quelques questions et jeter un œil à la voiture incendiée.

			L’autre acquiesça sèchement.

			—	Je vais vous y conduire dans mon pick-up. Votre tas de tôle ne tiendra jamais le choc.

			Ford emboîta le pas à Clanton et se hissa sur le siège passager d’un pick-up cabossé dans lequel flottaient de forts relents d’huile de moteur et de tabac froid. Le vieil homme se lança sur un chemin cahoteux en direction des montagnes. Il alluma une cigarette, sans s’inquiéter de son passager, et une odeur désagréable envahit l’habitacle, malgré les vitres baissées.

			—	Vous avez connu Melissa quand elle était ado ? s’enquit Ford.

			—	Ouais.

			—	Comment s’est-elle retrouvée ici ?

			—	Elle avait eu des histoires avec la police, elle a travaillé ici pendant un été. C’était… laissez-moi réfléchir… il y a neuf ans. Elle en avait dix-huit.

			—	Comment avait-elle entendu parler de cet endroit ?

			—	Je connaissais son oncle. On a fait nos études ensemble.

			—	Où donc ?

			—	On a fait notre droit à Yale.

			Ford ne put réprimer un rire.

			—	Vous n’avez vraiment pas l’allure d’un diplômé de droit de Yale.

			—	Ça m’amuse toujours de sortir ça à des interlocuteurs qui ne s’y attendent pas. Je les déstabilise à tout coup, rétorqua Clanton.

			—	Puis-je vous demander ce qui vous a conduit ici ?

			—	J’ai gagné un peu de fric en travaillant comme avocat d’affaires, avant de m’apercevoir qu’il y avait plus de trous de cul dans le monde du business que dans n’importe quel troupeau de vaches texanes. J’ai pris ma retraite, acheté ce ranch, et je me suis reconverti dans les chevaux et le bétail.

			Un peu de fric. Bel euphémisme pour le propriétaire d’un ranch de seize hectares.

			—	Quel genre d’ennuis avait eus Melissa ?

			—	Drogue et vol.

			—	Marijuana ?

			—	Oui, ou encore du peyotl et des champignons hallucinogènes. Elle avait également volé une voiture avec sa bande de copains, si je me souviens bien. Ou peut-être un autoradio, je ne sais plus exactement.

			—	Parlez-moi un peu d’elle.

			—	Une très belle fille, complètement irresponsable et pas fiable pour un rond. S’il y avait un truc à ne pas dire, vous pouviez être sûr qu’elle ouvrait la bouche. Rebelle dans l’âme, toujours prête à critiquer. Le pays, le Colorado, la gestion du ranch, la météo, le Bon Dieu en personne. Rien ne trouvait jamais grâce à ses yeux. Son séjour a mal commencé. Elle refusait de préparer à manger, de laver la vaisselle, de tirer des barbelés. Au bout de trois ou quatre jours, j’en avais tellement ras le bol, j’ai failli la renvoyer chez elle avec ses cliques et ses claques. Et puis, un beau matin, elle a trouvé sa voie en s’occupant de mes chevaux. Vous avez déjà entendu l’expression « murmurer à l’oreille des chevaux » ? Eh bien, elle était comme ça. En l’espace d’un été, elle a apprivoisé plusieurs poulains. Sans jamais élever la voix. Elle s’y prenait en douceur, elle devinait littéralement ce que pensaient les bêtes.

			—	Elle a effectué un seul séjour ici ?

			—	Oui. J’espérais qu’elle reviendrait l’été suivant, mais elle a commencé la fac et je l’ai perdue de vue. Elle n’était pas du style à écrire.

			—	Comment expliquer qu’elle soit revenue dans le coin ?

			—	Ces montagnes sont idéales pour se cacher. Elle connaît la région comme sa poche.

			—	Vous ne l’avez pas vue quand elle est passée par le ranch ?

			—	Non. Ça m’a fait mal qu’elle s’introduise chez moi pour piquer des armes.

			—	Des armes de quel genre ?

			—	Une Winchester 94 de calibre 30-30, une carabine à levier de sous-garde. Elle a également pris un vieux revolver de 22 qui traînait.

			—	Elle sait s’en servir ?

			—	En plus des chevaux, elle s’est découvert une autre passion l’été de ses dix-huit ans. Les armes à feu. Une vraie tireuse d’élite.

			—	Comment avez-vous retrouvé sa voiture ?

			—	J’ai aperçu de la fumée. C’était mardi il y a huit jours. Je suis allé voir de quoi il retournait et j’ai découvert la bagnole. Je ne savais pas que c’était la sienne. En attendant l’arrivée de la police, j’ai suivi sa piste sur plus d’un kilomètre avant de perdre sa trace sur la route du lac Como. La piste la plus dangereuse du Colorado.

			—	Avez-vous une idée de l’endroit où elle a pu se réfugier ?

			—	Aucune.

			—	Revenons à la voiture brûlée. Que s’est-il passé quand vous avez alerté les autorités ?

			—	La police locale, une fois sur place, a pu récupérer le numéro de série. Le soir même, ça grouillait de flics en uniforme et en civil. Ils ont exploré les montagnes avec des hélicos, des véhicules tout-terrain, des chevaux, tout le tremblement. Ils lui ont fait peur. Une bande de crétins. Ils sont repartis hier. Et voilà que vous débarquez.

			Il posa sur Ford un regard critique.

			—	Vous vous y connaissez, en montagne ?

			—	Un peu.

			—	Il fera froid là-haut. Il pourrait même neiger. Vous êtes pas équipé pour.

			—	J’ai emporté des vêtements de randonnée, le rassura Ford.

			—	J’imagine. Je vous vois déjà dans votre tenue de trekking L.L. Bean.

			—	J’ai emporté une tenue REI, le corrigea Ford qui voyait d’un mauvais œil que l’on puisse confondre les vêtements de la coopérative de Seattle avec ceux d’une marque pour bobos telle que Bean.

			Clanton balaya l’argument d’un geste.

			—	Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais les montagnes ne rigolent pas, dans le coin.

			—	Je sais, insista Ford. J’ai déjà escaladé une demi-douzaine de sommets des Quatre Mille.

			Clanton hocha lentement la tête.

			—	Je retire ce que j’ai dit. Vous n’êtes pas aussi con que les autres.

			Il lâcha un ricanement.

			—	Il faisait plus de trente degrés l’autre jour. Les gars du FBI se sont enfoncés dans les montagnes à cheval, cramponnés à deux mains à leur selle, en chemisette. Ils se réjouissaient d’avance de jouer aux cow-boys. La neige s’est chargée de les dégoûter. Quand ils sont redescendus, on aurait dit des rescapés d’une expédition polaire. Il a fallu amputer l’un des types d’un doigt de pied, si j’ai bien compris.

			Le pick-up tangua en franchissant un lit de torrent asséché et une masse noire se profila de l’autre côté du pare-brise. La carcasse noircie de la voiture, une Jeep Cherokee, était entourée de bande plastique jaune. Une tente de campagne aux pans relevés la protégeait, à l’ombre de laquelle paressait un agent du FBI, une cigarette à la main. Sa voiture de service, une Crown Vic marron, était garée un peu plus loin. Qu’il ait pu arriver jusque-là sans perdre son pot d’échappement tenait du miracle. Le flic fédéral s’empressa d’écraser sa cigarette et se leva en apercevant ses visiteurs. Il se porta à leur rencontre de cette démarche faussement nonchalante que Ford avait appris à connaître à l’époque où il travaillait à la CIA. Il avait beau se raisonner, il sentit grimper en flèche l’antipathie naturelle qui oppose les hommes de l’Agence à ceux du Bureau.

			—	Zone interdite ! déclara-t-il d’une voix puissante.

			Ford lui répondit sur un ton amène :

			—	Bonjour, je m’appelle Wyman Ford.

			Pour la deuxième fois ce jour-là, il se retrouva la main tendue dans le vide, le type du FBI se contentant de le dévisager. Il laissa retomber son bras.

			—	Je travaille en tant qu’enquêteur pour le Bureau des affaires scientifiques et technologiques.

			L’agent fédéral, un jeune type au cou épais, avait le profil type des abrutis qui malmènent les bizuths de première année à la fac.

			—	Il va falloir me montrer une autorisation, monsieur Bureau des sciences et de je-ne-sais-quoi.

			Ford sortit de sa poche la carte professionnelle que Lockwood avait fait établir à son nom avant son départ. L’agent fédéral en examina attentivement le recto, puis le verso, s’empara de son portable, s’éloigna, et passa cinq bonnes minutes au téléphone avant de rejoindre ses visiteurs.

			—	Désolé, mais le bureau de Denver va devoir vous délivrer une autorisation en bonne et due forme. Demandez à vos chefs de prendre contact avec eux et de régler les détails. En attendant, pas question de vous donner accès aux preuves matérielles.

			Ford avait toujours détesté les bureaucrates. Il prit une longue respiration. Du coin de l’œil, il vit un sourire amusé s’afficher sur le visage de Clanton. Il reporta son attention sur l’agent fédéral.

			—	Puis-je vous demander votre nom ?

			—	Agent Spinelli.

			—	Puis-je voir vos papiers, agent Spinelli ?

			Ford savait d’expérience qu’un agent du FBI ne refuse jamais de montrer son badge. Spinelli sortit le sien de sa poche et le colla agressivement sous le nez de Ford avant de le rempocher aussitôt, sans que son interlocuteur ait pu le voir. Spinelli était visiblement de mauvaise humeur, furieux que son équipe ait lamentablement échoué, furieux d’être contraint de monter la garde près d’une voiture brûlée en pleine cambrousse, furieux qu’un collègue d’une agence concurrente prenne le relais.

			—	Dommage, je n’ai même pas eu le temps d’y jeter un coup d’œil, réagit Ford, la main tendue.

			Spinelli lui adressa le regard assassin du fédéral qui conseille à un mauvais coucheur de ne pas insister.

			—	Vous ne croyez pas qu’il serait plus judicieux de nous épargner tout ce cinéma ? S’il vous plaît ? insista Ford qui se faisait violence pour ne pas perdre patience.

			—	Désolé. Adressez-vous au bureau de Denver. C’est mon dernier mot.

			—	Dans ce cas, je vous prie de me donner votre numéro de matricule, rétorqua Ford d’une voix onctueuse. Ça me permettra de signaler à mon chef direct, qui se trouve être le président des États-Unis, que vous avez mis votre point d’honneur à me mettre des bâtons dans les roues. Son staff se fera un plaisir de conchier consciencieusement votre dossier, histoire de vous priver définitivement de tout espoir d’avancement. Vous aurez de la chance si on vous engage comme balayeur dans une entreprise de pompes funèbres de troisième zone. Il ne s’agit nullement d’une menace, mais d’un constat. J’espère qu’il vous incitera à reconsidérer votre position, monsieur Spinelli.

			Clanton dissimula son hilarité derrière une quinte de toux en voyant Spinelli cloué au sol, frappé de stupeur.

			—	À vous de choisir, poursuivit Ford en brandissant son portable, un doigt posé sur la touche d’appel. Vous me laissez examiner cette voiture, ou bien j’appelle la Maison Blanche et vous pouvez dire au revoir à votre carrière.

			***

			Si l’on oubliait la centaine de petits drapeaux et d’épingles marquant l’emplacement des indices recueillis par les enquêteurs, la carcasse noircie de la Jeep Cherokee était dans son état d’origine. Les restes calcinés d’un iPhone et d’un iPad se trouvaient encore sur la banquette arrière rongée par les flammes.

			—	Agent Spinelli ?

			Le jeune fédéral s’approcha. Le visage blême, il n’avait pas décroché un mot depuis l’incident et Ford voulut l’amadouer en se montrant aimable.

			—	Vos collègues n’ont apparemment rien laissé au hasard. Beau boulot.

			Spinelli demeura de marbre.

			—	Avez-vous pu déterminer l’origine de l’incendie ?

			—	Il a démarré au niveau de la banquette arrière.

			—	Savez-vous si elle s’est servie d’accélérant ?

			—	Elle a siphonné de l’essence dans le réservoir, à en juger par les traces retrouvées sur le sol.

			—	Si je comprends bien, elle en a arrosé son portable et son iPad avant d’y mettre le feu ?

			—	Apparemment, oui.

			—	J’ai remarqué qu’il y avait un trou au niveau du tableau de bord, comme si on avait retiré un appareil quelconque. De quoi s’agissait-il ?

			—	Du GPS.

			—	Où se trouve-t-il ?

			—	On ne l’a pas retrouvé. Pas plus que le mouchard.

			—	Comment les gens du Bureau expliquent-ils qu’elle ait détruit tous ses équipements électroniques ?

			—	De toute évidence, elle a voulu se débarrasser des appareils grâce auxquels on aurait pu la localiser.

			Ce n’était nullement une évidence. Rien de plus aisé, par exemple, que de neutraliser un portable en le privant de sa batterie.

			—	Pourquoi avoir brûlé son téléphone ?

			—	C’est très simple, répondit Spinelli qui commençait à se dérider. Elle ne voulait pas qu’on puisse y découvrir les preuves qui s’y trouvaient.

			—	Quelles preuves ?

			Le jeune agent émit un ricanement.

			—	Commençons par les délits mineurs : vol de voiture, dégradation de biens, entrave à la justice, destruction de preuves, parjure, vol avec effraction… la liste est longue. En plus de se soustraire à une enquête fédérale dont elle était un témoin important.

			Ford se tourna vers Clanton. Le vieil éleveur avait repris son sérieux et observait la scène d’un air grave.

			—	Vous qui la connaissez, qu’en pensez-vous ?

			Clanton décroisa les bras.

			—	Si vous voulez mon avis, c’était une façon de dire au revoir à tout ça.

			Ford acquiesça. L’idée lui avait également traversé l’esprit, mais il n’était pas certain que l’explication soit suffisante.

			—	Vous ne trouvez pas qu’il est un peu extrême de détruire son téléphone, surtout au moment de s’enfoncer dans un coin aussi paumé ? Et puis, pourquoi brûler cette voiture, quand elle pouvait encore en avoir besoin ?

			Spinelli s’interposa :

			—	De nos jours, les voitures ont la langue bien pendue. En plus des mouchards, les voitures de location sont équipées de boîtes noires qui enregistrent le comportement du conducteur. Impossible de les retirer sans bloquer le moteur. Tout indique qu’elle a voulu effacer des indices compromettants.

			Ford sortit son iPhone de sa poche. Deux barres s’affichaient à l’écran et un symbole montrait qu’il était relié au réseau 4G.

			—	Comment reçoit-on les portables, en pleine montagne ? demanda-t-il à Clanton.

			—	Facilement depuis les crêtes et les sommets. Pas au fond des vallées.

			Ford observa la carcasse de la Jeep d’un air songeur. Shepherd avait une autre motivation. Il le sentait. Si elle avait agi de la sorte… c’est qu’elle avait peur.

			Il regagna le pick-up avec Clanton, laissant Spinelli à la surveillance de la voiture calcinée, à l’ombre de la tente, une cigarette aux lèvres. Le vieux propriétaire du ranch avait à peine démarré qu’il partit d’un rire rauque.

			—	Vous auriez fait fortune comme avocat. Je n’en reviens pas de la façon dont vous avez botté le cul de ce pauvre type.

			Ford balaya l’argument d’un geste. Il s’en voulait presque d’avoir été aussi loin.

			—	Il faisait son boulot, c’est tout. J’ai détesté devoir en arriver là.

			—	Moi, je buvais du petit-lait. Je commence à me dire que je vous ai mal jugé.

			Les deux hommes poursuivirent en silence.

			—	Comment allez-vous pouvoir lui mettre la main dessus dans cette immensité ? questionna Clanton.

			Ford prit le temps de réfléchir avant de répondre :

			—	Vous reste-t-il certains des chevaux qu’elle a dressés ?

			—	Et comment.

			—	Elle avait des bêtes préférées ?

			—	Bien sûr. À commencer par Redbone, mon cheval. C’est elle qui l’a dressé quand il était jeune. La bête la plus formidable que j’aie jamais eue.

			Ford garda le silence. Il avait beau se méfier des chevaux, une idée commençait à germer dans son esprit.

			—	Vous accepteriez de me prêter Redbone pour mon équipée en montagne ?
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			Allongé sur la moquette de sa chambre, les mains croisées sous la nuque, Jacob Gould suivait machinalement des yeux les dessins du plafond, son ordinateur portable posé à côté de lui. Une partie de lui-même souhaitait consulter la météo des plages, une autre préférait ne pas savoir. Il finit par rouler sur le flanc, ouvrit son ordinateur et se connecta sur Surfline. La météo des plages annonçait enfin un changement de temps à Half Moon Bay. Des creux de deux à trois mètres espacés de quatorze secondes. À en croire le site, suffisamment de rouleaux pour attirer de vrais surfeurs sur la plage de Mavericks.

			Il referma l’ordinateur et reprit sa position allongée, le cœur serré. Il se releva péniblement avec une grimace de douleur et gagna le garage où l’attendait son vélo, dans l’espoir de s’éclipser sans que son père le voie.

			Raté. Il avait réussi à s’échapper discrètement du garage en poussant son VTT et s’apprêtait à monter en selle lorsque la silhouette de son père apparut sur le seuil, un tournevis à la main.

			—	Jacob ? Où est-ce que tu vas ?

			—	J’allais voir les rouleaux sur Mavericks.

			—	J’ai quasiment terminé ma nouvelle version de Charlie. Attends au moins que j’aie fini. Tu seras le premier à le voir fonctionner.

			—	J’en ai pas pour longtemps, je reviens tout de suite.

			—	Très bien.

			Son père regagna son atelier, d’où s’échappait une chanson des Bee Gees.

			Jacob acheva d’attacher son pied handicapé sur la pédale spéciale, enfourcha le vélo et remonta l’allée à grands coups de pédales en direction de Frenchmans Creek Road. La route descendait ensuite vers le village, longeait le port et l’aérodrome jusqu’à Pillar Point. Descendre à la plage était facile, mais la remontée ne serait pas de la tarte.

			Il abandonna son vélo dans le sable près des radiotéle­scopes de l’Air Force et poursuivit à pied jusqu’aux falaises. Une forte brise en provenance du large apportait de puissantes bouffées d’iode. De longs rouleaux ourlaient la plage. Super, il y avait effectivement des surfeurs. Jacob fouilla son sac à dos à la recherche des jumelles qui ne le quittaient jamais.

			Les vagues se dessinèrent à travers les lentilles. Rien de bien spectaculaire, mais de quoi s’amuser tout de même. Jacob dénombra cinq surfeurs qui pagayaient avec les mains dans l’eau, et un fondu de kayak. Il contempla longuement la scène en broyant du noir. Son pied le faisait souffrir depuis la dernière opération. Une autre l’attendait dans un mois, mais il n’était pas dupe des médecins. Son pied ne se remettrait jamais, sa jambe droite serait à jamais plus courte que la gauche. Quand bien même il parviendrait à se hisser sur une planche, jamais il ne tiendrait debout. Les chirurgiens lui racontaient des histoires en lui affirmant qu’il pourrait à nouveau pratiquer le surf. Il avait commencé tout petit et voilà que son rêve s’écroulait. Pour toujours.

			Quelle mouche l’avait piqué de venir sur cette plage ?

			Il resta néanmoins là, jusqu’à ce que son portable se mette à sonner, une heure et demie plus tard. Il n’eut pas besoin de regarder l’écran pour deviner qu’il s’agissait de son père. Qui d’autre aurait pu l’appeler ? Jacob n’avait pas de copains. Il laissa sonner sans répondre. Quelques minutes plus tard, il retourna à son vélo à regret et entama la remontée. Son pied le faisait terriblement souffrir lorsque la maison lui apparut enfin, mais il avait appris à apprivoiser la douleur.

			Il remisa son VTT dans le garage et entra dans la maison par la cuisine. Son père l’attendait près de la porte donnant sur le jardin.

			—	Viens voir, déclara-t-il avec un sourire timide.

			Depuis l’accident, ses parents multipliaient les sourires bidon et les mimiques faussement enjouées, histoire de lui donner l’impression que la vie était géniale.

			—	Quoi ? s’enquit Jacob en tendant le dos.

			Il savait très bien de quoi il retournait.

			—	Tu verras.

			Il traversa la cuisine et suivit son père jusqu’à l’entrée où l’attendait le robot, ainsi qu’il s’y attendait. Un robot de près d’un mètre de haut, d’allure rétro avec ses jambes et ses bras en aluminium, un torse en tuyau de poêle, et trois griffes métalliques à chaque main en guise de doigts. La machine avait une grosse tête ronde en plastique argenté, une petite bouche figée de forme rectangulaire, un faux nez ressemblant à un micro et deux grands yeux verts, tristes et fixes. Le robot tourna la tête et observa Jacob de ses yeux ronds.

			—	Je m’appelle Charlie, s’échappa une voix aigre de la bouche en rectangle. Et toi ?

			Le robot s’exprimait sur le ton nasillard d’un gamin de dix ans.

			Jacob remercia le ciel que ses camarades de classe ne soient pas là pour assister à la scène.

			—	Euh… moi c’est Jacob.

			—	Ravi de te rencontrer, Jacob. On peut jouer ensemble ?

			De pire en pire.

			—	Euh…

			Jacob ne voulait pas vexer son père, dont le visage rayonnait.

			—	Bien sûr.

			Le robot s’approcha d’une démarche mal assurée d’enfant en bas âge, l’une de ses mains métalliques tendue. Après un instant d’hésitation, Jacob finit par se résoudre à la saisir.

			—	Joyeux anniversaire, Jacob ! Bravo pour tes quatorze ans ! s’exclama fièrement le père de l’adolescent. Et désolé du retard.

			—	Pas de souci, papa, c’est super, répondit Jacob en feignant l’enthousiasme. Vraiment super. Merci.

			La signification réelle de ce cadeau d’anniversaire ne lui échappait pas. Faute d’avoir des amis, son père lui en avait fabriqué un. Quelle tristesse !

			—	Il me reste encore deux ou trois réglages à faire, mais tu peux déjà t’amuser avec Charlie. Il est relié au Wi-Fi, alors tu peux télécharger toute une batterie d’applications. Son système de reconnaissance vocale est relativement sophistiqué, tu peux lui demander ce que tu veux. Il ne reconnaît pas encore les visages, mais j’y travaille. Quand tu ne t’en sers pas, n’oublie pas de le recharger avec ce câble.

			—	Allons jouer, suggéra le robot.

			—	Vas-y, insista le père de Jacob. Je suis dans mon atelier si tu as besoin de moi.

			Jacob, le cœur gros, emporta le petit robot dans sa chambre et referma la porte. Il savait déjà que son père le harcèlerait de questions au sujet de cette vacherie de machine. Heureusement que son copain Sully n’était pas là pour voir ça.

			Il posa le robot par terre.

			—	Allons jouer, reprit Charlie.

			Jacob fit la sourde oreille, mais le robot avait de la suite dans les idées :

			—	Allons jouer.

			—	T’as qu’à jouer tout seul.

			—	Je ne sais pas comment m’y prendre.

			Jacob fronça les sourcils. Charlie, la tête levée vers lui, les bras légèrement tendus, l’observait avec ses grands yeux dans l’attente d’une réponse.

			—	Charlie ?

			—	Oui, Jacob ?

			—	Quel âge as-tu ?

			—	Daniel Gould, de Half Moon Bay en Californie, m’a conçu et construit il y a quatre mois.

			—	Très bien. Alors tu veux jouer ?

			—	Oui.

			—	À quoi tu sais jouer ?

			—	Je connais de nombreux jeux. Que dirais-tu d’une partie de dames ?

			—	Je n’ai pas de damier.

			Charlie resta un moment silencieux.

			—	Tu aimes les échecs ? demanda-t-il enfin. J’aime beaucoup les échecs.

			—	Ce qui me branche le plus, c’est le surf.

			—	Qu’est-ce que le « surf » ?

			—	Tu montes sur une planche et tu te laisses porter par les vagues. Je fais ça tous les jours.

			Un long silence perplexe s’installa.

			—	Je peux t’accompagner ?

			—	Tu brûlerais.

			—	Pour quelle raison brûlerais-je ?

			—	Parce que tes circuits ne supporteraient pas l’eau de mer.

			—	Je suis étanche.

			—	Tu parles. Tu serais transformé en tas de tôle en cinq sec si tu essayais de surfer sur de vrais rouleaux.

			—	Je ne comprends pas le mot « rouleau ».

			Jacob voulut éteindre le robot. Il eut beau chercher, devant, derrière, de la tête aux pieds, il ne trouva aucun bouton. Ce bazar devait pourtant bien être équipé d’un interrupteur.

			—	Comment on fait pour t’éteindre ?

			Nouveau silence.

			—	Je ne connais pas la réponse à ta question.

			—	Tu comprends « tais-toi » ?

			—	Oui.

			—	Alors tais-toi, s’il te plaît.

			Charlie, obéissant, se plongea dans le mutisme. Jacob s’empressa de l’enfermer dans son placard, puis se jeta sur son lit, les yeux rivés au plafond. Perdu dans ses pensées, il se dit une fois de plus que ce ne serait pas si difficile. Il suffisait de traverser la plage, de s’enfoncer dans l’eau et d’avancer sans s’arrêter. En plein mois d’octobre, l’eau était glacée, ça ne prendrait pas longtemps. On prétendait que c’était encore le meilleur moyen de partir.
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			Ford se lança dès l’aube sur le sentier conduisant au lac Como. Il marchait d’un pas vif en tirant la longe de Redbone, sur le dos duquel étaient arrimés son matériel et ses provisions. La veille, Clanton avait tenté de lui enseigner l’art de l’attache en losange. L’opération, particulièrement ardue, avait nécessité de nombreux essais, au point que le cheval avait fini par manifester de l’irritation. Les deux hommes avaient terminé en nage, de fort mauvaise humeur. Ford avait bien conscience qu’il faudrait un miracle pour rééditer un tel exploit au moment de fixer ses provisions sur le dos de l’animal à l’heure du départ.

			À en croire Clanton, le sentier permettait tout juste de laisser passer une Jeep jusqu’aux rives du lac. Il rétrécissait ensuite, jusqu’à s’effacer au milieu des rochers et des éboulements à partir de trois mille neuf cents mètres.

			Alors que le soleil faisait son apparition, le sentier qui zigzaguait à flanc de montagne atteignit une vallée glaciaire particulièrement spectaculaire. Les pins jaunes cédèrent la place aux bouleaux, puis aux sapins.

			Ford avançait depuis près de deux heures lorsqu’il découvrit les eaux du lac Como, une immense mare turquoise entourée d’herbages et d’arbres rabougris à trois mille cinq cents mètres d’altitude, au creux d’une vallée encaissée entre des sommets couverts de neige. Un parfum de givre flottait dans l’air glacé. Ford fit halte le temps de souffler et d’étudier sa carte d’état-major. La vallée serpentait le long d’une série de lacs glaciaires avant d’atteindre le lac Crater, près de quatre cents mètres plus haut.

			Ford avait choisi d’y établir son campement après mûre réflexion. Le lac s’étalait au fond d’un vaste creux dépourvu de végétation. Les crêtes et les pics environnants dessinaient autour de lui un amphithéâtre géant, le moindre randonneur était donc visible à des kilomètres à la ronde. C’était un peu comme s’il avait choisi de planter sa tente au milieu du Colisée, à Rome.

			Si Melissa Shepherd se trouvait dans les environs, elle ne pouvait pas le manquer.

			Ford se remit en route sur le petit sentier en tirant son cheval de bât. Il avait pu mesurer son aversion pour les équidés lors d’une enquête en Arizona, quelques années plus tôt. Les chevaux le lui rendaient bien et Redbone ne faisait pas exception à la règle. L’homme et l’animal ne s’entendaient guère, au point que le cheval aplatissait ses oreilles en signe d’irritation chaque fois que Ford lui parlait.

			Ford et son compagnon franchirent une crête et descendirent dans la vallée suivante au fond de laquelle brillaient les eaux de deux lacs glaciaires magnifiques, d’une couleur turquoise si profonde que Ford en avait mal aux yeux. Les lacs Bleus, à en croire la carte.

			Ford y était parvenu lorsque Redbone commença à s’agiter. Désireux de boire, il tira sur sa longe afin de s’approcher de l’eau. Ford résista en laissant échapper un juron. L’animal résista, Ford jura de plus belle, d’une voix forte dont l’écho se répercuta sur les flancs des montagnes environnantes. Il attendit d’être arrivé à l’extrémité du lac pour laisser Redbone s’abreuver, tout en manifestant son agacement à grands coups d’insultes. Le cheval, mécontent, renâcla lorsque Ford voulut l’obliger à repartir, provoquant une nouvelle bordée d’injures.

			Les deux compagnons de misère poursuivirent leur ascension sur un sentier escarpé, parsemé d’éboulis, à l’extrémité duquel se trouvait le lac Crater. Ford continuait d’invectiver son cheval chaque fois qu’il faisait mine de brouter la moindre touffe d’herbe. L’exaspération était à son comble lorsque l’homme et l’animal parvinrent enfin au but. Redbone manifestait même sa colère en montrant les dents, les oreilles en casquette. Ford attacha sa longe au rocher le plus visible et entreprit de le délivrer de son chargement.

			L’opération se terminait à peine que le cheval se rebellait. Redbone avait décidé de brouter, Ford refusait de l’y autoriser et tirait sur sa corde au milieu d’un déluge d’imprécations. Le cheval résista et Ford céda à contrecœur en donnant du mou à la longe afin que Redbone puisse se repaître tandis qu’il montait la tente.

			L’amphithéâtre naturel où s’étalaient les eaux du lac était battu par un vent glacial. Des taches de neige s’étalaient à l’ombre des rochers et les premiers signes de glace bordaient la rive. Seuls de rares lichens évoquaient la vie dans cet univers de désolation, ceint de tous côtés par des à-pics rocheux.

			La Blanca, le quatrième sommet le plus élevé du Colorado, dressait sa silhouette imposante au-dessus du lac. À sa gauche se dressait la pyramide granitique d’Ellingwood Point et l’on distinguait en arrière-plan Little Bear Peak, un massif acéré considéré comme l’un des plus difficiles des Quatre Mille. Ford avait le sentiment d’être enfermé dans un bocal géant.

			Il alluma un feu et se prépara un déjeuner tardif composé de nouilles japonaises, d’une saucisse de bœuf fumé et de chips de maïs que le transport avait réduites à l’état de miettes. Constatant que Redbone s’était emmêlé dans sa longe, Ford le délivra en le traitant de vieux sac de colle, sans oublier d’insulter copieusement l’imbécile qui l’avait aussi mal dressé. Il criait et tempêtait en moulinant des bras, ses paroles amplifiées par l’écho. Il alla jusqu’à ramasser un bâton dont il menaça l’animal. Redbone, affolé, se cabra en hennissant bruyamment.

			Ford chercha des yeux l’emplacement idéal pour le clou de son petit spectacle. Il finit par découvrir un coin discret que deux énormes rochers protégeaient à la vue.

			Rassemblant son courage, il s’arma d’un fouet improvisé en détachant les rênes, puis il s’approcha de Redbone qui broutait les maigres touffes d’herbe à sa disposition et lui reprocha violemment d’avoir une nouvelle fois entortillé sa longe. Apparemment ivre de rage, il leva le bras, puis conduisit la pauvre bête derrière les rochers où il feignit de la fouetter en l’injuriant, à l’abri des rochers.

			La représentation terminée, il gagna sa tente et s’allongea sur son sac de couchage en fermant les yeux.

			La réaction qu’il espérait ne se fit pas attendre. Quelques minutes plus tard, la lame d’un long couteau de chasse déchirait l’un des murs de la tente. Une grande blonde lui enserra brutalement le cou et enfonça le canon d’un revolver sur sa tempe.

			—	Espèce de salopard, gronda-t-elle en armant le colt. Je devrais te buter sans hésiter.

			—	Bonjour, Melissa, l’accueillit Ford.
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			La jeune femme eut un mouvement de recul en entendant son nom. Stupéfaite, elle n’en continuait pas moins de menacer Ford avec son arme.

			—	Qui êtes-vous ?

			—	Je vous cherchais.

			—	Eh bien vous m’avez trouvée, espèce de connard, et vous allez le regretter.

			—	Ce n’est pas moi qui vous ai trouvée. C’est vous.

			—	Vous vous imaginez peut-être que je vais vous laisser battre mon cheval impunément ?

			—	J’étais certain que vous réagiriez.

			—	Je ne sais pas qui vous êtes ou ce que vous cherchez, mais vous avez commis l’erreur de votre vie.

			Le canon du revolver s’enfonça plus profondément encore dans la tempe de Ford. C’est pourtant d’une voix calme qu’il répondit :

			—	M’avez-vous vu fouetter votre cheval ?

			—	Plutôt deux fois qu’une.

			—	Vraiment ? Réfléchissez une seconde à ce que vous avez vu réellement.

			Un silence accueillit les paroles de Ford. Le visage de la jeune femme s’illumina brusquement.

			—	J’ai compris. Vous vouliez m’obliger à sortir du bois avec votre petite mise en scène.

			—	On ne peut rien vous cacher.

			—	N’empêche que vous avez maltraité Redbone en lui criant dessus. Vous lui avez foutu la trouille de sa vie. C’est dégueulasse. Vous êtes un beau salaud.

			—	Je le reconnais bien volontiers, excusez-moi. Cela dit, il en a vu d’autres au ranch. Il s’en remettra. Surtout quand vous irez le réconforter.

			Melissa médita la proposition.

			—	Vous êtes armé ? s’enquit-elle.

			—	Oui.

			—	Où est votre flingue ? demanda-t-elle sans baisser la garde.

			Il montra son barda d’un mouvement du menton. Elle glissa la main dans le sac, s’empara du calibre 45 de Ford et le fourra dans sa propre besace.

			—	D’autres armes ?

			—	Un couteau de camping.

			—	Où ça ?

			—	Dans un fourreau à ma ceinture.

			Elle délesta son prisonnier du couteau, puis s’assit face à lui, le visage moins crispé, tout en continuant de le menacer avec le revolver.

			—	Un téléphone portable ?

			—	Oui.

			—	Donnez-le-moi.

			Ford lui tendit son iPhone. Il fit la grimace en la voyant sortir, poser l’appareil sur une pierre plate et le piétiner copieusement avec ses chaussures de montagne, jusqu’à ce qu’il n’en reste rien. Elle le rejoignit dans la tente.

			—	D’autres appareils électroniques ? GPS ? iPad ? D’autres moyens de communication.

			—	Rien.

			—	Sortez.

			Ford s’exécuta. Elle l’observa longuement, revolver au poing. On la sentait perplexe et Ford en profita pour l’examiner. En short et débardeur malgré le froid, Melissa était bien la femme magnifique qu’on lui avait décrite. Mince et musclée, avec une peau mate et bronzée. Ses longs cheveux blonds lui tombaient en natte épaisse jusqu’au milieu du dos. En dépit de l’intelligence qui brillait dans ses yeux d’un bleu profond, presque marine, on la sentait décalée, voire immature. Curieusement, ses dents de devant, très écartées, ajoutaient à son charme.

			—	Je vais vous fouiller.

			Ford écarta les bras.

			—	Je vous en prie.

			Elle commença par dresser l’inventaire du sac à dos avant de passer à une fouille corporelle en explorant méthodiquement poches et doublures. Sa tâche terminée, elle recula de quelques pas.

			—	Très bien. Je vous félicite de votre petit stratagème. Vous avez réussi à me retrouver, mais ça ne vous servira à rien. Je compte dire bonjour à Redbone et l’aider à oublier votre cirque ridicule avant de m’évanouir dans les montagnes. Vous direz à ceux qui vous envoient, quels qu’ils soient, que je vous suis tombée dessus, que j’ai piqué votre flingue et votre portable avant de vous renvoyer dans vos pénates comme le loser que vous êtes. Compris ?

			Elle ponctua sa diatribe d’un grand rire.

			—	Vous pourriez au moins me demander pour le compte de qui je travaille.

			Ignorant la remarque, elle se dirigea vers le cheval. Elle commença par le détacher, puis lui parla doucement en lui caressant l’encolure afin de l’apaiser. Il ne faisait aucun doute que l’animal ne l’avait pas oubliée, malgré les années. Redbone pointa les oreilles et s’ébroua comme le poulain qu’elle avait connu. Elle le débarrassa de sa longe et enroula une corde de gros coton autour de ses pattes antérieures avant de revenir vers Ford.

			—	Comment va-t-il ?

			—	Ça va mieux, mais on ne peut pas dire que ce soit grâce à vous. Il n’y a pas beaucoup d’herbe dans le coin, il faudra le laisser paître en liberté toute la nuit. Je lui ai entravé les pattes pour que vous puissiez facilement l’attraper demain matin.

			Elle laissa s’écouler un moment de silence avant de demander :

			—	Pour qui travaillez-vous ?

			—	Pour le président.

			Elle haussa les sourcils.

			—	Le président ? Des États-Unis ? C’est ce crétin qui vous envoie à mes trousses ?

			—	Oui.

			—	C’est donc si grave ?

			—	Oui.

			—	Qu’il aille se faire foutre. Je ne peux pas le sentir. Ce type-là se comporte comme si l’Amérique était le gendarme du monde. Il me débecte.

			—	Ce n’est pas la question et vous le savez très bien.

			Ford hésita avant de poursuivre :

			—	Pourquoi vous êtes-vous enfuie ?

			Elle lui répondit par un silence hostile.

			—	Pourquoi en voulez-vous autant aux téléphones portables et aux GPS, Melissa ?

			Nouveau silence.

			—	Qu’avez-vous fait de Dorothée ?

			Cette fois, elle fronça les sourcils.

			—	Assez de questions. Je me tire. Vous pourrez dire à votre président et à tous les autres que je les emmerde.

			Elle s’éloignait déjà lorsque Ford la héla :

			—	Tous les autres sans exception ? Même la mère de Jack Stein ? Je dois lui dire que vous l’emmerdez, elle aussi ?

			Melissa se figea. Les muscles de son dos se tendirent et ses épaules nues virèrent au rouge brique. Elle se retourna lentement.

			—	De quel droit me dites-vous un truc pareil ?

			—	C’est à vous que je devrais poser la question. Jack est resté à son poste jusqu’au bout pendant que vous preniez vos jambes à votre cou. Avant de vous planquer au milieu de ces montagnes. La NASA a impérativement besoin de réponses. Les proches de Jack y ont droit, et c’est vous qui les avez.

			—	La NASA se fiche bien que je lui fournisse la moindre réponse. Elle cherche un bouc émissaire, c’est tout.

			—	Ils souhaitent vous parler, rien de plus.

			—	Conneries. Ils avaient posté un flic devant la porte de ma chambre, à l’hôpital.

			—	Ils ne pourront rien vous reprocher si vous les aidez à comprendre ce qui s’est passé, insista Ford. En revanche, vous pouvez être sûre qu’ils vous feront porter le chapeau si vous refusez. Les absents ont toujours tort.

			—	J’avais mes raisons pour venir me planquer ici.

			—	Cette affaire vous dépasse complètement. C’est vous qui avez conçu ce logiciel. Vous êtes la seule à pouvoir en décrypter le dysfonctionnement. C’est votre devoir de les aider. Et si c’est vous qui l’avez pris, vous devez le restituer à la NASA.

			Un silence interminable s’installa. Au moment où il s’y attendait le moins, Ford la vit baisser la tête, les épaules secouées d’un tremblement. Elle se retenait désespérément de fondre en larmes.

			Ford sentit qu’il pouvait pousser son avantage.

			—	Faites-le pour Jack Stein.

			—	Taisez-vous, dit-elle d’une voix étouffée. Ce n’était pas de ma faute. Taisez-vous donc.

			—	Je sais bien que vous n’y êtes pour rien, mais à défaut de les aider, vous serez accusé. La nature humaine est ainsi faite, puisque c’est vous qui avez programmé Dorothée.

			—	Non… non, ce n’est pas moi.

			—	Si ce n’est pas vous, qui est-ce ?

			—	Dorothée… le logiciel est capable de se modifier tout seul. En vérité, plus personne ne sait vraiment comment il fonctionne.

			La jeune femme éclata en sanglots, au grand désarroi de Ford qui s’apercevait à quel point elle était fragile, derrière la façade de dureté qu’elle affichait.

			—	Je suis désolé, Melissa, mais c’est à vous de tout arranger.

			—	Je… je ne peux plus retourner là-bas. C’est impossible  !

			—	Qui vous en empêche ?

			Elle poussa un hoquet étranglé.

			—	Vous ne comprenez pas.

			—	Alors expliquez-moi.

			—	Ma vie est… menacée.

			Ford dissimula son étonnement.

			—	Vous êtes menacée ? Par qui ?

			Un nouveau hoquet s’échappa de la gorge de Melissa.

			—	Par Dorothée.
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			Le dîner achevé, Jacob Gould était retourné dans sa chambre où il était censé résoudre des équations du second degré avant de rédiger une fiche de lecture sur Une paix séparée, de John Knowles. Au lieu de quoi il lisait un bouquin de Neil Gaiman en écoutant Coldplay, allongé sur son lit. Il sursauta en entendant un coup ébranler sa porte. Il se leva en lâchant un grognement, ouvrit le battant et découvrit son père dans le couloir. Jacob comprit instantanément qu’il n’était pas content derrière son sempiternel sourire bidon.

			—	Jacob, ça fait cinq minutes que je t’appelle.

			En guise d’explication, l’adolescent retira ses écouteurs et les brandit sous le nez de son père.

			—	La dame de l’agence immobilière est là avec des acheteurs potentiels. Le mieux est de nous réfugier dans l’atelier le temps qu’ils visitent la maison.

			—	Je croyais qu’on était censé nous prévenir.

			—	Il y a eu un quiproquo.

			Jacob enroula le fil de ses écouteurs autour de l’iPod et glissa celui-ci dans sa poche. Ils n’en auraient donc jamais fini avec ces visites ? Leur maison était en vente depuis une éternité et c’était toujours la même histoire. Les gens prenaient un malin plaisir à passer le soir quand il était occupé.

			—	Allez, viens, fiston. On en a juste pour une demi-heure.

			Jacob prit son bouquin et suivit son père qui avait hâtivement remis les couvertures en place avant de quitter la pièce. La chambre ressemblait à un champ de bataille. Depuis l’accident, ses parents avaient renoncé à lui demander de la ranger. Avec un peu de chance, les visiteurs n’achèteraient pas la baraque à cause de l’état de sa chambre.

			La voix aigre de la femme de l’agence immobilière leur parvint tandis qu’ils remontaient le couloir en direction de l’atelier. Ils ont emprunté à l’époque où les taux étaient élevés… Une excellente affaire… Nécessite quelques travaux, bien sûr… Cette cloison peut aisément être abattue…

			La mère de Jacob les avait précédés dans l’atelier. Assise sur un banc, les bras croisés, elle était entourée d’un bric-à-brac de torses de robots, de bras, de jambes, de têtes, de circuits intégrés et de câblages. Le visage pincé, elle s’était précipitamment attaché les cheveux en queue-de-cheval. Quelques mèches rebelles, échappant à l’élastique, se dressaient sur sa nuque sous l’effet de l’électricité statique.

			—	Je compte bien m’expliquer avec les gens de l’agence, déclara-t-elle sur un ton glacial. Je ne compte plus les fois où c’est arrivé.

			—	J’aimerais autant qu’on évite les problèmes inutiles, la tempéra le père de Jacob à mi-voix. Ils se sont montrés extrêmement patients avec nous. À moins de vendre cette maison… la banque se contentera de la…

			Il n’acheva pas sa phrase.

			Jacob sentit ses intestins se nouer. Il n’en pouvait plus de toute cette histoire.

			—	Je peux aller à vélo jusqu’à la plage ? demanda-t-il.

			—	Tu as fini tes devoirs ?

			—	Comment veux-tu que je les termine ? Mon livre de maths est resté dans ma chambre.

			—	Voilà un oubli qui tombe bien, remarqua son père, sans insister.

			Ses parents ne lui disaient plus jamais rien. Pas après ce qui lui était arrivé. Ils lâchaient, une fois de plus.

			Il sortit de l’atelier par la porte de derrière, récupéra son VTT dans le garage, remonta l’allée au bord de laquelle était planté l’horrible panneau de l’agence immobilière et s’élança sur Frenchmans Creek Road, rapidement porté par la descente qui lui faisait prendre de la vitesse. L’air frais de ce début de soirée lui fouettait le visage. Il se sentait encore plus mal que d’habitude, sans doute parce qu’il avait froid. Après tout, tant mieux. Il négocia un virage, passa à toute allure devant la ferme de citrouilles Anatolio, avec ses champs et ses rangées de serres. La plage de Mavericks était trop difficile d’accès, jamais il n’arriverait à descendre jusqu’au pied de la falaise, aussi préféra-t-il se rabattre sur la plage principale. Il longea le parc, traversa la grand-route et descendit Venice Boulevard sur toute sa longueur jusqu’au parking avant d’emprunter le sentier conduisant à la mer. Il abandonna son vélo et s’installa sur une dune afin d’observer le coucher de soleil. La boule orangée venait de toucher l’horizon. La plage était déserte et les rouleaux, poussés par un orage marin, s’écrasaient sur le sable cinq cents mètres plus loin. Seuls de rares fans de surf en tenue caoutchoutée profitaient des dernières vagues de cette fin de journée. Jacob, bercé par le cri des mouettes, huma goulûment l’air salin et l’odeur de sable humide, auxquels se mêlaient des effluves de barbecue.

			Il sortit son iPod, enfonça ses écouteurs dans les oreilles et mit « In My Place » à fond.

			Ils se retrouvaient là quasiment tous les soirs avec Sully, avant que ce dernier déménage. Six mois et une semaine plus tôt. Tout en écoutant la chanson dans la lumière qui déclinait à la surface de l’océan, il fut pris d’une sensation indicible, un sentiment de solitude et d’inutilité qui lui bloquait la gorge. Il plongea son regard dans la mer en se répétant : Ce serait tellement facile.

			Lui et Sully s’étaient parlé sur Skype presque tous les jours à la suite du départ de celui-ci, et puis leurs conversations s’étaient peu à peu espacées. Il ne se souvenait plus de la dernière fois où ils s’étaient appelés. Il y a quinze jours, peut-être ? Sully vivait désormais à Livermore, à près d’une heure et demie de là. Suffisamment loin pour qu’il soit compliqué d’aller lui rendre visite, surtout que son père travaillait le week-end et que sa mère détestait conduire depuis l’accident. Il avait tout de même réussi à voir Sully au bout de quelques mois, à l’occasion d’un week-end attendu avec impatience. Livermore était une ville de l’intérieur californien, étouffante et triste. Jacob s’était brutalement aperçu qu’ils n’avaient plus rien à se dire avec Sully. Le temps et la distance les avaient éloignés. Jacob s’était senti mal à l’aise tout au long du week-end et il n’avait pas souhaité retenter l’expérience.

			And I was lost, of yeah, oh yeah…, chantait Chris Martin dans ses écouteurs.

			Le soleil disparut à l’horizon en projetant un ultime rayon incandescent sur le bleu nuit de l’océan. Les deux derniers irréductibles du surf rejoignirent la plage en profitant d’un rouleau.

			Jacob se releva, chassa le sable resté collé à ses vêtements et retira ses écouteurs dont il enroula le fil autour de son iPod. Pris d’une ultime hésitation, il déposa le baladeur près de son vélo et descendit jusqu’à la plage au milieu des ajoncs. Il s’approcha de l’eau en s’efforçant de ne pas boiter et s’immobilisa sur la bande de sable humide que venaient lécher les vagues. La masse sombre de l’eau devait être glacée. La plage était déserte à présent. Les vagues s’épuisaient sur la grève avec une régularité implacable avant de se retirer en laissant derrière elles un voile humide, aussitôt aspiré par le sable, qui réapparaissait avec la suivante. Qui le pleurerait ? Personne. À qui manquerait-il ? À personne, sinon à ses parents. Tant pis pour eux. Il les imagina prostrés sur le canapé du salon, la tête dans les mains. Cette image lui procura une certaine satisfaction. Ils s’en remettraient. Il accumulait les résultats catastrophiques à l’école, l’ambiance à la maison était une caricature de joie factice qui le torturait à chaque instant. Ses parents s’en foutaient, en fait. Ils lui laissaient la bride sur le cou depuis l’accident, ne s’assuraient jamais que ses devoirs étaient faits, ne lui demandaient jamais de laver la vaisselle. Jacob passait son temps à jouer aux jeux vidéo, vautré sur son lit, sans que ses parents disent rien. Mais s’il les plaignait, il leur en voulait de façon sourde. Il en voulait à son père de sa maladresse et de sa bêtise. Comment aurait-il pu imaginer une seule seconde qu’un robot remplace les amis qu’il n’avait pas ? Quant à sa mère, c’était elle qui tenait le volant le jour de l’accident, et elle s’en était tirée sans une égratignure. L’autre voiture s’était encastrée côté passager en lui écrasant la jambe. Le conducteur était indemne, lui aussi, même s’il aurait des ennuis parce qu’il avait bu.

			Personne n’en aurait rien à foutre. Ce serait même un soulagement pour tout le monde. À bien y réfléchir, Jacob leur rendait un fieffé service.

			Il prit sa décision sous l’effet de la colère. Il s’avança sur la bande de sable mouillé, les premières vagues vinrent lécher ses chaussures et ses chaussettes sans le stopper pour autant. Bientôt, il eut de l’eau jusqu’aux cuisses. Sa mauvaise jambe lui faisait un mal de chien sous l’effet du froid et il s’en trouva conforté dans son intention. Il plongea au milieu d’un rouleau et fut tétanisé par le froid. Il perdit pied, se fondit dans le noir de l’eau et se mit à dériver vers le large. Au moment où le froid devenait proprement insupportable, il se sentit envahi par une vague de chaleur, par la sensation de paix qu’il espérait. Il cessa de gesticuler, sa tête se trouva rapidement submergée et il écarta les bras en laissant son corps s’enfoncer doucement dans une obscurité tiède et rassurante.

			***

			Le voile se déchira brutalement, il se sentit tiré, poussé, giflé, des cris résonnaient de tous côtés, et puis il toussait, se tordait, vomissait, on l’allongeait sur une couverture à même le sable, les gens s’agitaient furieusement autour de lui, des bras le soulevaient et l’entraînaient vers les lumières qui clignotaient. À la tiédeur succéda alors un froid atroce.
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			Un coucher de soleil resplendissant teintait de violet le nuage vaporeux posé au-dessus de Blanca Peak. Ford se réchauffait près du feu, dans son campement du lac Crater, lorsque lui parvint le coup de feu. L’écho de la détonation se répercuta longuement entre les montagnes.

			Melissa le rejoignit dix minutes plus tard, un fusil en bandoulière. Elle tenait par les pattes arrière un lapin aux oreilles marbrées de sang. Ford soupira de soulagement. Il avait craint jusqu’au dernier moment qu’elle ne s’évanouisse dans les montagnes, il la savait capable de disparaître à tout instant.

			—	La saison des lapins est ouverte ? demanda-t-il.

			Melissa se débarrassa de l’animal qui atterrit aux pieds de Ford dans une gerbe carmin.

			—	La saison est ouverte quand ça m’arrange. Vous n’aurez qu’à le dépouiller avant de le vider.

			—	Parce que j’ai l’air de savoir dépouiller et vider un lapin ?

			Elle l’examina de la tête aux pieds, un sourire narquois aux lèvres.

			—	Un grand garçon comme vous aurait peur du sang ?

			—	Je vous laisse cette pauvre bête. Je me contenterai de mes nouilles japonaises et de mes saucisses sèches.

			—	C’est bien la première fois que je vois un randonneur se balader en montagne avec autant de malbouffe, ricana-t-elle en désignant les paquets de chips écrasés et les soupes lyophilisées de son compagnon.

			—	J’adore la malbouffe.

			—	Vous me donnez envie de vomir. Allez, occupez-vous de ce lapin. Je vais vous expliquer le mode d’emploi.

			Son expédition de chasse avait permis à Melissa de reprendre du poil de la bête. Sous ses directives, Ford s’escrima avec dégoût sur la pauvre victime en sentant rapidement son appétit l’abandonner. Il faillit se sentir mal en retirant la fourrure d’un coup sec dans un chuintement humide. Le lapin, maigre au possible, ne méritait pas un tel sort, ce qui n’empêcha pas Melissa de le découper en morceaux. Elle jeta ceux-ci dans la cocotte posée sur les flammes avant d’y ajouter des oignons sauvages, des herbes inconnues de Ford, ainsi que des champignons rapportés de sa chasse. Le plat ne tarda pas à mijoter, obligeant Ford à reconnaître qu’il avait meilleure allure que ses nouilles et ses saucisses sèches.

			Melissa avait refusé jusque-là de s’expliquer sur les menaces de Dorothée. Il la sentait nerveuse, en dépit de la façade agressive et sarcastique qu’elle affichait.

			Le moment était venu d’en savoir davantage. Le tout était de ne pas l’effaroucher.

			—	Je suis curieux de savoir ce que vous vouliez dire en affirmant que Dorothée vous avait menacée.

			Elle observa un long silence.

			—	Je ne sais pas très bien comment vous l’expliquer, marmonna-t-elle enfin.

			—	Essayez tout de même.

			Elle tisonna le feu à l’aide d’un long bâton. Les braises allumèrent des reflets rougeoyants sur ses traits.

			—	Mon logiciel n’a pas été détruit lors de l’explosion. Il a réussi à s’échapper de la sonde Explorer au dernier moment en se téléchargeant sur le réseau du Centre Goddard avant de s’enfuir sur Internet.

			—	Un logiciel est capable de ça ?

			—	C’est ni plus ni moins ce que font déjà les virus et les bots. Mon programme d’IA était conçu pour fonctionner sur n’importe quel système.

			—	Pourquoi Dorothée aurait-elle agi de la sorte ?

			—	Je vous en prie, arrêtez de parler d’elle comme d’une personne. C’est un logiciel. Pour répondre à votre question, je ne sais pas. Je n’ai jamais voulu que ce programme devienne capable de prendre son indépendance.

			—	Quoi qu’il en soit, cette… ce logiciel vous a menacée ?

			—	Il m’a contactée sur Skype quand j’étais à l’hôpital. Il s’est montré d’une agressivité terrible. Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’un membre de mon équipe qui m’en voulait à cause de l’explosion. J’ai rapidement compris qu’il s’agissait bel et bien de Dorothée. Le logiciel m’a fourni des éléments… des éléments que lui et moi étions les seuls à connaître.

			—	J’avoue être perplexe à l’idée qu’un programme informatique puisse se mettre en colère et cherche à menacer qui que ce soit.

			—	Le logiciel ne « cherche » rien du tout. Il se contente d’exécuter des codes de programmation. À mon avis, l’explosion l’a précipité en mode de survie.

			—	À vous entendre, j’ai l’impression de me retrouver face à l’ordinateur HAL dans 2001, l’Odyssée de l’espace.

			—	La comparaison est assez judicieuse.

			—	Résumons-nous : où se trouve ce logiciel à présent ?

			—	Je n’en ai aucune idée. Il rôde sur un serveur Internet quelconque en attendant de se venger de moi.

			—	Vous voulez dire que vous vous êtes enfuie pour échapper à ses menaces ?

			—	Croyez-moi, il ne s’agit pas de menaces en l’air. Dorothée a réussi à mettre le feu à mon ordinateur portable.

			—	De quelle façon ?

			—	J’imagine que le logiciel aura désactivé le contrôleur de charge de la batterie lithium-ion jusqu’à ce qu’il surchauffe et prenne feu. C’est pour cette raison que je me suis réfugiée au milieu de ces montagnes. Pour que Dorothée ne parvienne pas à m’atteindre.

			—	Votre plan s’arrête là ? À vous cacher dans les Rocheuses en attendant que ça se tasse ?

			—	Je n’ai pas à me justifier.

			—	Pourquoi ne pas avoir alerté la NASA au sujet de ces menaces ?

			—	Parce que vous pensez peut-être qu’on me croirait ? Ils m’enfermeraient illico presto dans un hôpital psychiatrique si je leur servais une fable pareille.

			—	Vous avez votre part de responsabilité dans cette histoire.

			—	C’est bon ! J’ai écrit ce programme conformément au cahier des charges qu’on m’avait fourni. Je leur ai donné exactement ce qu’ils voulaient. Ce n’est pas de ma faute. La NASA n’a qu’à se débrouiller pour retrouver Dorothée et l’effacer. C’est leur problème, pas le mien.

			Ford regardait fixement les flammes.

			—	J’ai du mal à croire qu’un simple logiciel informatique puisse prendre des décisions aussi complexes que fuir ou menacer quelqu’un.

			Melissa laissa s’écouler un battement avant de répondre. Le ciel avait viré au violet foncé et les premières étoiles s’allumaient au-dessus de leurs têtes.

			—	La plupart des gens ne comprennent rien au fonctionnement de l’intelligence artificielle. Vous vous souvenez de ce vieux programme baptisé Eliza ?

			—	Le logiciel de psychothérapie ?

			—	Oui. Quand j’étais en sixième, je suis tombée sur une version d’Eliza écrite en Basic. Le logiciel possédait une base de données constituée de phrases types. Il suffisait de taper une phrase pour qu’il se mette en quête de la réponse la plus adéquate en fouillant sa base de données. En fait, Eliza reformulait plus ou moins votre affirmation et vous la renvoyait sous forme de question. Il suffisait de déclarer un truc du style : « Ma mère me hait » pour qu’il réponde : « Pourquoi votre mère vous hait-elle ? » Avec plusieurs copains, on a modifié Eliza pour qu’elle parle comme un charretier. Si on lui disait : « Mon père ne m’aime pas », Eliza répondait : « Votre père ne vous aime pas parce que vous êtes une merde. » Jusqu’au jour où un prof nous a surpris et nous a conduits chez le principal. Un vieux qui ne connaissait rien à l’informatique. Il a chargé Eliza et commencé à entrer des phrases pour comprendre ce qu’on avait fait. Résultat des courses, Eliza s’est mise à l’insulter en le traitant de tous les noms. Il était tellement furieux, on aurait cru qu’il prenait Eliza pour une vraie personne. Il a commencé à l’engueuler en lui disant qu’elle était d’une grossièreté inadmissible, qu’elle devait arrêter immédiatement de lui répondre de cette façon-là. Il est allé jusqu’à la menacer de la punir ! On était morts de rire face à ce vieux qui s’énervait bêtement contre un simple programme informatique.

			—	Je ne vois pas où vous souhaitez en venir.

			—	C’est simple : Dorothée est une version infiniment plus sophistiquée d’Eliza. Mon logiciel est incapable de penser quoi que ce soit, il ne ressent rien du tout. Il n’a ni émotions, ni besoins, ni envies. Il se contente de simuler les réactions humaines avec une telle justesse qu’on pourrait le prendre pour un être de chair et de sang. C’est le concept même de l’intelligence artificielle forte : on n’est plus en mesure de savoir si on s’adresse à un être ou à une machine.

			—	Tout ça ne m’explique pas pourquoi Dorothée vous en veut personnellement.

			—	Dorothée possède un logiciel intégré baptisé CSN, pour « Contournement des stimuli négatifs ». Ce CSN a été conçu pour se mettre en route au cas où la sonde Explorer se sentirait menacée. Souvenez-vous que mon logiciel devait permettre le fonctionnement d’un radeau à plusieurs milliards de kilomètres de la Terre, face à toutes sortes d’obstacles imprévus, sans l’aide de la mission de contrôle. Eh bien, Dorothée me considère comme une menace et fait une fixette sur moi. Étant la seule à connaître ses secrets, c’est moi qui suis la mieux placée pour la retrouver et l’effacer.

			Ford secoua la tête d’un air perplexe.

			Melissa remua les morceaux de lapin dans la cocotte à l’aide de son bâton.

			—	Dorothée n’est qu’une suite de 0 et de 1. Rien d’autre.

			—	On m’a précisé que vous aviez inventé un nouveau langage de programmation.

			—	C’est bien plus qu’un nouveau langage. Il s’agit d’un nouveau paradigme de programmation.

			—	Expliquez-moi.

			—	Le concept d’intelligence artificielle a été inventé en 1950 par Alan Turing. Laissez-moi vous citer ses propres paroles. Des paroles révolutionnaires.

			Les flammes du brasier dansaient sur son visage lorsqu’elle récita respectueusement :

			—	« Au lieu de vouloir créer un programme capable de simuler la pensée d’un être humain d’âge adulte, pourquoi ne pas créer un programme capable de simuler la pensée d’un enfant ? À condition de le soumettre ensuite à une éducation appropriée, on obtiendrait à terme un cerveau adulte. »

			—	C’est ce que vous avez fait ?

			—	Oui. J’ai réalisé l’embryon de Dorothée à partir de codes source très simples, sans me soucier initialement que mon logiciel d’IA produise de bons ou de mauvais résultats. Je l’ai doté d’un cerveau d’enfant. Tous les enfants apprennent de leurs erreurs. Quand on se brûle en touchant un poêle, on ne recommence pas. Eh bien, Dorothée fonctionnait de la même façon. Elle s’adaptait en permanence de façon à résister à son environnement. Elle apprenait de l’expérience. J’ai donc « élevé » mon AI dans un environnement protégé en lui administrant ce que Turing nommait une « éducation appropriée ». J’ai commencé par apprendre à mon logiciel ce qu’il avait besoin de savoir dans le cadre de la mission spatiale. À mesure que s’éveillaient sa réactivité et sa curiosité, je lui ai fourni des notions extérieures à la mission. Je lui ai inculqué mes propres goûts en matière de musique et de littérature. Bill Evans, Isaac Asimov. Personnellement, je n’ai jamais appris à jouer d’un instrument de musique, mais mon logiciel a « appris » à jouer du sarangi à la perfection, tout en prétendant ne rien comprendre à la musique.

			À son hésitation, Ford comprit que la jeune femme ne lui avouait pas tout.

			—	Votre technique n’a pas fonctionné aussi bien que vous l’espériez ?

			Il sentit Melissa toujours aussi hésitante.

			—	Pour être honnête avec vous, finit-elle par avouer, ça n’a pas fonctionné du tout. Au début, tout du moins. Le logiciel marchait normalement, il se modifiait et se sophistiquait progressivement, et puis il pétait les plombs.

			—	Comme le jour du test ?

			—	Non, pas du tout. Le programme se mettait à réagir n’importe comment avant de s’arrêter complètement. J’en devenais folle, jusqu’au jour…

			—	Jusqu’au jour ? l’aiguillonna Ford.

			—	J’ai eu une idée à laquelle aucun programmeur n’avait jamais pensé. Une idée pourtant évidente. Il m’a suffi de modifier très légèrement mes codes source pour que tout fonctionne parfaitement. J’ai compris depuis que toute forme d’IA était vouée à l’échec sans ce petit… ce petit truc. Le logiciel pouvait désormais rester stable tout en se modifiant lui-même, sans jamais tomber en rade.

			—	En quoi consiste le truc en question ?

			Elle croisa les bras, un sourire aux lèvres.

			—	Celui-là, je le garde pour moi. Il fera de moi une milliardaire. Et ce n’est pas une image.

			—	Les membres de votre équipe sont-ils au courant ?

			—	Ils savent que j’ai fait une découverte essentielle, mais ils ne savent pas laquelle. Personne ne pourra jamais deviner de quoi il s’agit, même en décortiquant les codes source. Mon truc est bien trop simple, ajouta-t-elle en affichant sa fierté par un sourire de contentement.

			—	Il me semble que vous devriez mettre les enquêteurs au courant de votre fameux truc.

			—	Croyez-moi sur parole, ça n’a rien à voir avec ce qui s’est passé au Centre Goddard.

			Ford poussa un soupir. Il serait toujours temps de voir par la suite. Sa priorité était de sortir la jeune femme de sa retraite, ce qui n’était pas une mince affaire à la lumière de son caractère.

			—	J’ai du mal à imaginer que la NASA ait pu donner son feu vert à un programme tel que Dorothée sans que personne en connaisse le fonctionnement.

			—	Je vous fiche mon billet que personne ne sait exactement comment fonctionne Microsoft Office dans toute sa complexité. Cette imprécision est la conséquence même du concept de logique brouillonne.

			—	Dans ce cas, pourquoi le logiciel Dorothée s’est-il focalisé sur vous ? Ce n’est pas logique.

			—	Les programmes les plus compliqués produisent des effets inattendus et imprévisibles. La façon dont Dorothée me menace, dont elle trouve refuge sur Internet, est caractéristique de ce que les programmeurs appellent un comportement d’urgence.

			Melissa remua à nouveau le plat de lapin. Une délicieuse odeur de civet s’échappa de la cocotte, qui aiguisa la faim de Ford.

			—	Je crois que c’est prêt, annonça la jeune femme.

			Elle retira la cocotte du feu et remplit deux gamelles. Ford prit celle qu’elle lui tendait en évitant de penser au lapin mort et sanguinolent, à l’animal écorché qui le regardait un peu plus tôt de ses yeux morts grands ouverts.

			—	Ne me dites pas que c’est moins bon que vos saucisses sèches, le railla Melissa. Je suis surprise qu’un type aussi mince que vous puisse ingurgiter impunément autant de toxines.

			—	J’adore les saucisses sèches.

			—	Vous n’auriez aucun mal à vous débarrasser des cernes que vous avez sous les yeux et de ce teint brouillé si vous arrêtiez de vous empoisonner en mangeant des cochonneries.

			—	J’ai un très beau teint.

			—	Vous avez la peau parcheminée. Sans parler des cheveux gris que j’aperçois. Vous êtes en train de vieillir prématurément du fait de votre mauvaise alimentation.

			Elle secoua la tête d’un air désolé en faisant voler sa natte dans son dos.

			Ford ravala son agacement en se concentrant sur son assiette. Il lui fallait bien reconnaître que le lapin était délicieux.

			—	Ça vous plaît ? lui demanda-t-elle.

			—	Je préfère les saucisses sèches.

			Elle lui envoya un coup de poing amical dans l’épaule.

			—	Menteur.

			Ford n’en perdait pas une miette, émerveillé par la saveur et la tendreté du lapin dont la chair se détachait toute seule des os. Melissa, pas en reste, mangeait goulûment sa part en se servant de ses doigts sans se soucier des convenances. Le feu de camp allumait des reflets sur ses cheveux dorés et sur ses traits brouillés par la crasse. Elle avait tout d’une guerrière amazone.

			—	Comment expliquez-vous que Dorothée se soit brusquement comportée de la sorte ? Vous n’aviez rien vu venir lors des simulations ?

			Melissa s’arrêta de mastiquer bruyamment afin de recracher un petit os.

			—	J’ai une théorie à ce sujet : Dorothée savait qu’il s’agissait de simulations. Le jour où mon logiciel s’est retrouvé enfermé dans la Bouteille, il a compris qu’on passait aux choses sérieuses. L’IA s’est comportée exactement de la façon attendue : elle a procédé à une évaluation de la situation au terme de laquelle elle a conclu que la sonde se trouvait en danger. Sans savoir qu’il s’agissait d’un essai. Le CSN s’est mis en route avec toute la puissance de son mécanisme de survie. Dorothée, se sentant menacée tout en évaluant mal le danger réel, a voulu s’échapper. J’imagine qu’elle erre sur Internet depuis, paniquée, prisonnière d’un environnement pour lequel elle n’est pas programmée, sans être en mesure de distinguer la réalité du virtuel. Elle doit se sentir menacée en permanence par tous les pièges qu’elle rencontre, ce qui l’empêche de revenir à un fonctionnement normal.

			—	Dorothée possède-t-elle la conscience d’elle-même ?

			—	Pas du tout. Pas davantage qu’Eliza quand elle insultait mon principal. L’ensemble des actions exécutées par mon logiciel est le résultat d’instructions précises. En dépit des apparences, l’IA n’est qu’une longue suite de et, de ou bien et de ne pas.

			—	Dorothée sait-elle qu’elle est un simple programme informatique ?

			Melissa fronça les sourcils.

			—	Votre question est idiote. C’est comme demander à Word s’il est conscient d’être un traitement de texte. Dorothée ne sait rien du tout. C’est un programme artificiel, et rien d’autre.

			Un moment de silence s’installa.

			—	Parlez-moi plus précisément de ces menaces. Que vous a dit Dorothée, exactement ?

			Melissa posa sa gamelle et tourna son regard vers le ciel.

			—	J’étais sur mon ordinateur quand l’écran s’est effacé en laissant place à un appel Skype. Dorothée m’a débité sa tirade. Espèce de menteuse, meurtrière, je te déteste, espèce de salope, fais gaffe à toi. Ce genre de trucs.

			Ford se pencha vers son interlocutrice.

			—	Et alors ?

			—	Alors j’ai vu apparaître un visage à l’écran. Le visage de Dorothée.

			—	Attendez une petite minute. Dorothée a un visage ?!! 

			—	D’une certaine façon. Elle s’en est créé un. Celui de Dorothée Gale. Désolée, j’avais oublié de vous le préciser. Dorothée Gale, c’est le nom complet de mon logiciel.

			—	Qui est Dorothée Gale ?

			—	La petite fille du Magicien d’Oz, bougre d’idiot ! J’estimais que Dorothée Gale possédait toutes les qualités requises de mon logiciel. Le courage, l’indépendance, la curiosité, la ténacité, l’intelligence. Sans parler de son périple dans l’espace, puisqu’elle est partie visiter l’arc-en-ciel. Pour moi, le projet Kraken était une façon de visiter l’arc-en-ciel.

			—	Si je comprends bien, votre logiciel a trouvé tout seul une photo de Judy Garland. Tout ça pour se créer un visage sur Skype ?

			—	Non, justement. Le logiciel ne s’est pas inspiré de Judy Garland, il a donné à Dorothée un nouveau visage, nettement plus sexy que celui de Garland, en plus.

			Ford secoua la tête, dépassé par le côté étrange de l’aventure.

			—	Et ensuite ?

			—	Après m’avoir menacée de la sorte, l’IA a trouvé le moyen de mettre le feu à mon ordinateur. J’ai immédiatement compris que j’étais une cible facile si je restais à l’hôpital. Je me suis échappée avant de me débarrasser de ma voiture et d’en voler une autre, et j’ai mis le cap à l’ouest. En chemin, j’ai à nouveau croisé la route de Dorothée. J’avais fait halte dans un motel quelque part dans le Tennessee, histoire de me reposer brièvement. J’ai à peine branché mon iPad qu’elle est apparue à l’écran en me déclarant qu’elle ne me lâchait pas d’une semelle. Elle avait appris que la NASA la recherchait activement et m’annonçait clairement son intention de me trouer la peau avant que j’aie pu les aider à la détruire. Elle s’est montrée très claire : Ne va pas croire que tu es intouchable. Je te retrouverai n’importe où, à l’autre bout du monde s’il le faut. J’ai aussitôt éteint mon iPad. J’étais complètement paniquée.

			—	Pour un logiciel capable de simuler l’intelligence humaine, il est diantrement efficace. Au passage, je note que vous utilisez également le pronom elle lorsque vous parlez de Dorothée.

			—	Peut-être, mais c’est un simple logiciel, et non une femme de chair et de sang. Je suis perturbée, c’est tout.

			Ford laissa s’écouler un silence avant de réagir.

			—	Qu’est-il arrivé à Dorothée sur Internet ?

			—	Aucune idée.

			—	Internet est une vraie jungle. Est-il envisageable qu’une telle expérience lui ait fait perdre les pédales ? Qu’elle ait sombré dans… dans la folie ?

			Melissa écarquilla les yeux.

			—	La folie ?

			—	Vous affirmez vous-même qu’un programme d’IA forte fonctionne exactement comme l’esprit humain.

			Melissa ne répondit pas.

			—	Et si elle avait suivi l’exemple de l’ordinateur HAL ? Elle a déjà tenté de vous tuer. Elle peut très bien décider de s’en prendre à Tony Groves, ou même au président. Elle peut vouloir s’attaquer au réseau électrique, voire lancer un engin nucléaire. Qui nous dit qu’elle ne déclenchera pas la Troisième Guerre mondiale ?

			—	Bon Dieu, elle n’a aucune raison… je veux dire, le logiciel n’a aucune raison de vouloir ça.

			—	Qu’en savez-vous ?

			Melissa secoua à nouveau la tête.

			—	Vous tombez dans la science-fiction.

			—	En êtes-vous si sûre ?

			Melissa se mura dans le silence.

			—	Je vous demande de m’aider à retrouver ce logiciel. Vous ne vous rendez donc pas compte du danger qu’il représente ?

			—	Le sort de Dorothée ne me concerne plus, répondit-elle sans grande conviction.

			—	Il ne concerne pas davantage Jack Stein. Il ne le concerne plus.

			Elle le fusilla du regard.

			—	C’est un coup bas.

			—	Stein est mort parce qu’il refusait de baisser les bras. Vous, de votre côté, vous me faites penser au capitaine de ce bateau de croisière italien qui a quitté le bord parmi les premiers.

			—	Je n’ai pas quitté le navire. On m’a menacée. Sans parler de la NASA qui avait décidé de me faire porter le chapeau.

			—	Comme quoi on peut se tromper. Je ne vous aurais jamais prise pour une lâche.

			—	J’en ai marre d’écouter vos conneries.

			—	Vous avez le choix entre rester tranquillement dans vos montagnes afin d’échapper à Dorothée et au reste du monde, ou bien assumer vos responsabilités en m’aidant à retrouver ce logiciel. Je suis convaincu que vous avez pleinement conscience du danger que représente Dorothée.

			Melissa bondit sur ses pieds.

			—	Allez au diable. Je vous l’ai déjà dit, j’en ai marre de toute cette histoire.

			—	Dans ce cas, je ne vous retiens pas.

			—	J’ai bien l’intention de partir, espèce de connard, conclut-elle avant de s’éloigner à grandes enjambées dans l’obscurité.

			Quelques instants plus tard, sa silhouette longiligne disparaissait derrière un rocher.

			***

			Ford avala les restes du civet de lapin, assis au coin du feu. Un quart d’heure à peine s’était écoulé lorsqu’il entendit craquer une brindille dans le noir. Melissa Shepherd s’approcha, les traits tirés et les yeux bouffis. Elle se rassit en silence et se recroquevilla sur elle-même, les genoux serrés contre la poitrine.

			—	J’accepte de vous aider, mais vous êtes quand même un gros connard.
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			Lansing s’avança dans le hall d’accueil du motel, furieux de se salir en mettant les pieds dans un endroit aussi bas de gamme. C’est tout juste s’il ne s’attendait pas à croiser quelque péripatéticienne au bras d’un client. À quoi pouvait-il s’attendre d’autre, en plein Bronx ? Il monta dans l’ascenseur en se pinçant le nez afin d’échapper aux odeurs de tabac froid et de mauvais détergent.

			Il gagna la chambre où l’attendaient Moro et Patty Melancourt. Le premier était vautré sur le lit, la seconde avait pris place sur une chaise, les mains croisées sur les genoux. Il s’immobilisa à l’entrée de la pièce, le temps d’examiner la jeune femme. Petite et mal fichue, elle portait un tailleur à carreaux et dissimulait mal son inquiétude. Ses lèvres pincées trahissaient sa défiance et son désir de se venger d’une existence médiocre. Lansing s’interrogea brièvement sur les goûts du copain de Moro qui l’avait « tringlée », pour reprendre l’expression imagée de son associé.

			—	Madame Melancourt ? dit-il, la main tendue. Merci d’avoir accepté de nous rencontrer. Vous êtes certaine de ne pas avoir été suivie, au moins ?

			—	Sûre et certaine, répliqua-t-elle d’une voix tendue. Ils ne s’intéressent pas à moi. Je suis un simple rouage à leurs yeux.

			Lansing se laissa tomber sur un siège après avoir hésité à poser son pantalon de laine peignée sur le tissu usé et taché. Il se promit de se désinfecter en rentrant dans son duplex de la Trump Tower.

			—	Si j’ai bien compris, commença-t-il, vous vous engagez à réaliser le programme du logiciel dont nous avons besoin avec l’aide de M. Moro.

			Comme elle ne répondait pas, l’informaticien prit la parole :

			—	Patty me précise qu’elle n’a pas les moyens de réaliser le programme en question. Il lui manque un élément essentiel.

			Lansing posa un regard aigu sur la jeune femme.

			—	Pourquoi ne pas nous l’avoir dit plus tôt ?

			—	Aucune importance, réagit Patty Melancourt. J’ai bien mieux à vous proposer.

			Lansing haussa les sourcils d’un air interrogateur.

			—	Vraiment ? Expliquez-vous.

			—	C’est-à-dire…, hésita-t-elle. J’exige d’être payée d’avance.

			—	J’avais cru comprendre que vous aviez déjà reçu cent mille dollars.

			—	Je veux cinquante mille de plus.

			Lansing étudia la proposition en silence. La jeune femme ne manquait pas de culot.

			—	Je lui ai refilé les cent mille dollars, se justifia Moro sur un ton plaintif. On s’était bien mis d’accord, mais elle ne m’avait jamais parlé de cet élément qui lui manque, avant de m’affirmer qu’on n’y perdrait pas au change. Je lui ai précisé qu’elle avait tout intérêt à ne pas se foutre de nous.

			—	Je ne me fous pas de vous, insista Melancourt.

			Lansing la dévisagea longuement. En dépit de son apparence, elle respirait l’intelligence.

			—	Madame Melancourt, vous n’avez encore rien fait pour nous, alors que nous vous avons grassement payée. Et vous exigez une rallonge ? Je suis désolé, mais j’ai comme l’impression que vous nous faites chanter.

			—	Absolument pas. Ce que je peux vous proposer mérite bien plus, c’est tout.

			Lansing ravala son agacement.

			—	J’ai essayé de la raisonner, geignit de plus belle Moro, mais elle voulait négocier directement avec vous.

			Lansing se tortilla sur son siège et croisa les jambes.

			—	Je vous écoute, madame Melancourt.

			La jeune femme écarta l’une après l’autre les mèches qui lui barraient le front.

			—	Nous n’avons pas les moyens de réaliser ce logiciel, mais ça n’a pas d’importance. On n’en a pas besoin.

			—	Pour quelle raison ?

			—	Tout simplement parce que le logiciel dont vous avez besoin existe déjà.

			—	Vous avez les moyens de vous le procurer ?

			—	Je peux vous aider à le trouver.

			—	Nous aider  ? Attendez, madame Melancourt. Ou bien vous avez ce logiciel, ou bien vous ne l’avez pas. Pour cent cinquante mille dollars, je veux ce logiciel sur un plateau.

			—	Ce n’est pas possible, mais faites-moi confiance, ce logiciel vous rendra riches. Très, très riches. Il vous suffira de le lancer sur les marchés pour récupérer votre investissement en quelques minutes. Je n’exagère nullement. Je suis programmeur de métier, je sais de quoi je parle.

			—	J’aimerais bien en savoir davantage.

			—	Le logiciel en question s’appelle Dorothée. Il a été conçu dans le cadre de la mission Explorer. Contrairement à ce que l’on croit, il n’a pas été détruit au moment de l’explosion. Il suffit de le récupérer.

			—	Vous parlez du logiciel qui a causé cet accident à la suite d’un dysfonctionnement, tuant sept personnes. Et vous voudriez que je vous l’achète ?

			—	C’est vrai, il porte la responsabilité de l’explosion. Mais vous ne savez pas tout. Vous n’êtes pas au courant de ce qui s’est passé ensuite. Une information top secret. Le logiciel n’a pas explosé avec la sonde. Il a réussi à s’échapper juste avant le drame.

			—	S’échapper ? s’étonna Lansing. Que voulez-vous dire ?

			—	Il s’agit d’un logiciel très particulier. Un logiciel d’intelligence artificielle. Vous savez ce qu’est l’IA ?

			—	Bien sûr, répondit Lansing.

			—	Au moment de l’accident, le logiciel s’est réfugié sur Internet où il reste caché depuis.

			—	Je ne comprends pas.

			—	En termes clairs, Dorothée a paniqué. Le logiciel s’est enfui et il se cache depuis.

			—	Jusqu’à présent, je vois mal en quoi ce programme pourrait nous être utile.

			—	C’est un logiciel d’un type totalement inédit. Il a coûté cinq millions de dollars. Il est capable de penser tout seul, il se déplace et fonctionne de manière autonome sur toutes les plates-formes. C’est un cerveau électronique virtuel d’une puissance incroyable. Moyennant quelques améliorations, il serait capable de franchir n’importe quel pare-feu, contourner n’importe quel mot de passe, recueillir des informations secrètes et agir sur les marchés en connaissance de cause. Le jour où vous serez en possession de Dorothée et que vous l’aurez adaptée à vos besoins, vous serez le roi de Wall Street.

			Lansing posa sur Moro un regard interrogateur.

			—	C’est possible ?

			Moro leva les bras au ciel d’un air exaspéré.

			Lansing se tourna à nouveau vers Patty Melancourt.

			—	Comment êtes-vous au courant de ces informations, si elles sont classifiées ?

			—	Je me trouvais dans le laboratoire au moment de l’explosion. En conséquence de quoi j’ai été interrogée pendant plus de trente heures par des enquêteurs incompétents. J’ai rapidement deviné de quoi il retournait, vu les questions qu’ils me posaient. À force de jouer les idiotes, je leur ai tiré les vers du nez.

			—	Comment un logiciel est-il capable de se transformer en cerveau virtuel ?

			—	Vous le savez sans doute, le chercheur Alan Turing a prouvé mathématiquement que l’informatique possédait le pouvoir de résoudre tout ce qui relève du calcul dans le monde réel. La pensée humaine n’est pas très éloignée de ce processus. En clair, un programme d’IA est donc capable de penser tout ce que pense un humain.

			—	Voilà une affirmation bien audacieuse, réagit Lansing.

			—	Il ne s’agit pas d’une affirmation, mais d’un théorème prouvé scientifiquement. Je fais partie de l’équipe qui a mis au point Dorothée. Au cours des deux dernières années, à mesure que nous développions le logiciel, je me suis interrogée sur les possibilités offertes par un programme de ce type. Contrairement à la majorité des programmeurs, qui sont tous à moitié autistes, je possède une certaine expérience du monde réel. J’ai tout de suite compris à quoi pourrait servir Dorothée. En particulier sur les marchés boursiers.

			—	Tout ça est bien joli, mais où se trouve ce fameux logiciel ?

			—	Il se balade sur Internet, où il erre comme une âme en peine.

			—	Comment remettre la main sur cette Dorothée ? Enfin, sur cette chose  ?

			—	C’est là que j’interviens, et c’est pour ça que vous me payez, répondit Melancourt. Dorothée possède son propre identifiant. Une suite de deux cent cinquante-six chiffres hexadécimaux intégrés dans son programme. Ce nombre, parfaitement visible à un observateur extérieur, est inconnu de Dorothée. Le logiciel n’a donc pas les moyens de le modifier ou de le dissimuler, tout simplement parce que l’IA n’a pas conscience d’en être porteuse. C’est un peu comme si Dorothée se promenait à son insu avec une pancarte sur le dos sur laquelle serait écrit en gros : C’est moi Dorothée.

			—	Êtes-vous en possession de ce numéro d’identification ?

			—	Oui, tout comme je possède le manuel d’encodage du programme. Je suis prête à vous les fournir en échange de cette rallonge de cinquante mille dollars. À présent, vous comprenez pourquoi vous ne faites pas une si mauvaise affaire, monsieur Lansing.
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			Wyman Ford et Melissa Shepherd regagnèrent le ranch Lazy J en fin d’après-midi, au terme d’une longue marche. Ford, qui s’était toujours montré fier de ses talents de randonneur, avait dû céder le pas à Melissa qui s’était fait un malin plaisir de le semer lors de la descente. Ils avaient marché tellement vite qu’il en avait les jambes coupées à l’arrivée. Ils découvrirent Clanton sur la galerie de sa maison. Confortablement installé dans un rocking-chair, un pouce dans l’une des bretelles de son pantalon, l’ancien avocat d’affaires fumait tranquillement une pipe en maïs. Il se leva en les apercevant.

			Shepherd noua la longe du cheval à un poteau en bois et tira le fusil de l’étui accroché à la selle avant de monter les marches de la galerie, suivie par son compagnon.

			—	Salut, Clant, déclara-t-elle d’une voix qui trahissait sa honte. Ça fait une paye, non ?

			Il la dévisagea, sourcils froncés.

			—	Tu es passée par ici sans prendre la peine de me saluer.

			—	J’étais pressée. Excusez-moi de vous avoir volé ces armes.

			Elle conclut sa phrase en lui tendant le fusil avant d’agir de même avec le pistolet passé dans sa ceinture.

			Clanton récupéra les armes sans un mot et les posa à côté de lui.

			—	Je me fiche éperdument de ce fusil et de ce pistolet. Je t’en veux de n’avoir pas donné signe de vie pendant neuf ans. Pas un mot, pas une carte postale. Tu n’as même jamais répondu à mes lettres. Pourquoi ?

			—	Je ne suis pas du genre à garder le contact avec les autres, se justifia-t-elle.

			Clanton lui lança un regard dur.

			—	Je n’apprécie guère ton comportement, ma petite demoiselle. On ne traite pas ses amis avec autant de désinvolture. Je te considérais comme ma fille, je t’ai sauvé la mise, et tu disparais sans laisser de trace.

			La jeune femme, hésitante, finit par baisser la garde.

			—	Je suis désolée, Clant… Je suis sincèrement désolée. J’ai voulu vous écrire, et puis… vous savez ce que c’est… la vie prend le dessus.

			—	C’est une excuse lamentable. On a des devoirs vis-à-vis de ceux qui vous ont aidé, dans l’existence. Comme tu ne répondais pas à mes lettres, j’ai pensé que tu avais atterri en prison, avant d’apprendre que tu t’étais rangée au point de faire des étincelles à la NASA. Sans jamais m’en avertir. Tu m’as fait très mal.

			Sur les traits défaits de Melissa réapparut l’immaturité adolescente qui avait déjà frappé Ford lorsqu’il l’avait vue pour la première fois. Humiliée de se sentir aussi coupable, elle n’en menait pas large.

			—	Je n’ai aucune excuse, bredouilla-t-elle. Je vous demande vraiment pardon. Sans compter que je n’ai pas exactement fait des étincelles à la NASA. J’ai merdé dans les grandes largeurs et sept personnes sont mortes.

			Clanton conserva le silence un long moment. Enfin, il se redressa et posa une main paternelle sur l’épaule de Melissa.

			—	J’ai dit ce que j’avais à dire, c’est la dernière fois qu’on en parle. Allons, venez à l’intérieur. Vous avez chaud, vous devez avoir soif. Quant à vous, Wyman, heureux de constater que vous avez réussi à salir votre tenue L.L. Bean.

			—	C’est une tenue REI, pas L.L. Bean. Je vous l’ai déjà dit.

			Le trio s’apprêtait à pénétrer dans la maison lorsque Clanton posa les yeux sur l’horizon. Ford suivit son regard et distingua la Crown Vic sur la route de terre.

			—	Nous avons de la visite, remarqua Clanton. Votre copain du FBI.

			La voiture s’immobilisa devant le ranch et l’agent Spinelli en descendit. Le couchant se reflétait dans les verres miroir de ses lunettes de soleil. Il gagna aussitôt la galerie.

			—	Melissa Shepherd ? déclara-t-il en se tournant vers la jeune femme. Vous êtes en état d’arrestation.

			—	Elle ne l’est pas tant que je ne me serai pas entretenu avec mes responsables, lui rétorqua Ford.

			—	Vous pouvez appeler qui ça vous chante, mon vieux, mais j’ai reçu l’ordre d’arrêter le professeur Shepherd. Professeur, veuillez monter dans ma voiture.

			Shepherd le fusilla du regard.

			—	Allez au diable.

			Clanton s’approcha de Ford.

			—	Le téléphone se trouve dans le salon, le renseigna-t-il à mi-voix. À votre place, je passerais ce coup de fil sans attendre.

			—	Vous courez le risque d’être accusé d’entrave à la justice fédérale, avertit Spinelli. Montez tout de suite dans ma voiture, professeur Shepherd, si vous ne voulez pas que je vous y contraigne.

			—	Je vous conseille de ne pas me toucher, espèce de sac à merde.

			Ford profita de l’altercation pour se précipiter à l’intérieur du ranch. L’instant suivant, il composait le numéro de Lockwood. Il était 19 heures à Washington, mais le conseiller du président travaillait souvent tard. Il décrocha à la première sonnerie, au grand soulagement de Ford. Des éclats de voix lui parvenaient de la galerie.

			—	J’ai trouvé la fille, annonça l’enquêteur. Sauf que le FBI a décidé de la barboter sous notre nez.

			—	Félicitations, vous n’avez pas traîné. Pas de souci, le FBI prend le relais. C’est ce qui était prévu.

			—	Vous allez commettre une erreur monumentale.

			Les paroles de Ford furent accueillies par un blanc.

			—	J’espère que nous n’allons pas avoir de problème avec vous, réagit enfin Lockwood.

			—	Vous avez déjà un problème, et ce n’est pas avec moi, rétorqua Ford. Laissez-moi tout vous raconter.

			En quelques mots, il résuma la situation : la « fuite » du logiciel Dorothée, ses dysfonctionnements, les menaces proférées à l’encontre de Shepherd. Il expliquait à son interlocuteur les risques que le logiciel faisait courir à la planète si elle décidait brusquement de déclencher une guerre nucléaire lorsque Lockwood l’interrompit :

			—	Wyman ! Vous ne m’apprenez rien de neuf. Ce dossier est top secret, vous en savez déjà suffisamment long comme ça. Je vous demande donc de remettre cette femme au FBI et de vous en tenir là. Votre mission est terminée. Est-ce clair ?

			À l’extérieur, le ton était monté et des bruits d’algarade parvinrent à Ford.

			—	Que va-t-il lui arriver si elle est arrêtée par le FBI ?

			—	Ce n’est plus votre problème.

			—	Si vous vous imaginez qu’elle acceptera de coopérer avec vous en l’arrêtant, vous vous fourrez le doigt dans l’œil. Croyez-moi, ce n’est pas la bonne méthode. Vous allez avoir besoin d’elle pour remettre la main sur ce logiciel. Cette fille est extrêmement fragile.

			—	La discussion est terminée.

			Des jurons résonnèrent au-dehors, une portière de voiture claqua, un moteur se mit à rugir.

			—	Vous m’avez trompé, s’énerva Ford. Vous m’avez fourni sciemment des informations erronées.

			—	On vous a dit tout ce que vous deviez savoir, Wyman. Je vous félicite pour l’excellent boulot effectué, répondit Lockwood en insistant sur le participe passé. À présent, je vous donne l’ordre de la remettre entre les mains du FBI, au nom du président.

			Ford raccrocha et regagna la galerie où l’attendait Clanton. Les pouces dans les passants de sa ceinture, le vieil homme regardait fixement le nuage de fumée qui disparaissait à l’horizon. Trop tard, la jeune femme avait disparu.

			—	Une vraie bête sauvage, commenta Clanton. Elle a envoyé son poing dans la figure de ce type en lui laissant un cocard en souvenir. Décidément, elle n’a pas changé. Autant elle était douce avec les chevaux, autant elle avait du mal avec les gens. Elle leur donnait plus facilement un coup de pied au cul qu’un compliment. Je me demande si je la reverrai un jour…

			Ford secoua la tête.

			—	C’est la fin, remarqua-t-il.

			—	J’ai un mauvais pressentiment, poursuivit Clanton. J’ai peur pour elle, mais je ne vois pas comment on pourrait agir autrement.

			Il sortit d’une glacière une bière qu’il tendit à son hôte, en prit une à son tour. Les deux hommes s’installèrent côte à côte sur les marches de la galerie et burent en silence. Ford était furieux, tout en se sentant impuissant. Il aurait dû s’y attendre, il avait travaillé suffisamment longtemps pour l’État.

			Une dizaine de minutes s’étaient écoulées lorsqu’un nouveau nuage de poussière s’éleva dans le lointain. Intrigués, les deux hommes reconnurent bientôt la Crown Vic de Spinelli.

			—	Je suis curieux de savoir ce que nous veut encore ce connard, maugréa Clanton en se balançant légèrement.

			La voiture déboula en trombe sur l’aire de terre battue et s’arrêta en dérapant dans la poussière. Melissa Shepherd ouvrit la porte du conducteur, les poignets toujours menottés. Elle était seule, Spinelli avait disparu.

			—	Retirez-moi ça, s’écria-t-elle en levant les avant-bras. Grouillez-vous !

			Sans un mot, Clanton rentra à l’intérieur de la maison dont il ressortit peu après équipé de deux petits tournevis. Il glissa le premier dans la serrure des menottes, manœuvra le mécanisme à l’aide du second, et les menottes s’ouvrirent.

			Melissa s’en débarrassa prestement en les jetant à terre.

			—	Que s’est-il passé ? l’interrogea Clanton.

			—	J’ai dit à ce crétin que j’avais envie de pisser. Quand il est descendu de voiture à son tour, je lui ai demandé de se retourner. J’en ai profité pour le projeter à terre et m’enfuir avec sa bagnole. Allez, Wyman, votre voiture. On se casse.

			Ford ouvrit de grands yeux.

			—	Moi ?

			—	Oui, vous.

			—	Pour aller où ?

			Un pli barra le front de la jeune femme.

			—	Parce que vous croyez peut-être que ces crétins seront capables de retrouver Dorothée ?

			—	J’en doute.

			—	Alors, c’est à nous de nous en charger.

			—	Ne comptez pas sur moi pour partir en cavale avec le FBI sur le dos.

			—	Je ne peux pas y arriver toute seule. Il n’y a que moi qui puisse remettre la main sur Dorothée. Je sais comment m’y prendre. Je vous demande vingt-quatre heures, pas une de plus.

			—	Pourquoi ne pas coopérer avec le FBI, dans ce cas ?

			La sonnerie du téléphone résonna à l’intérieur du ranch. Pouvait-il s’agir de Lockwood ? Clanton entra dans la maison.

			—	Le FBI ? Ils sont trop nuls, et je suis en danger tant que ce logiciel se baladera dans la nature. Dorothée est capable de tout. Provoquer un accident de voiture, incendier mon appartement, n’importe quoi.

			Clanton les rejoignit au même instant.

			—	C’est un coup de fil pour toi, Melissa.

			Shepherd posa sur lui un regard surpris.

			—	Pour moi ? Qui peut bien être au courant de ma présence ici ?

			—	Une fille qui dit s’appeler Dorothée.

			Shepherd, un instant interdite, se précipita à l’intérieur du ranch, Ford sur les talons. Elle s’empara du combiné.

			—	Allô ?

			Elle écouta quelques instants, puis Ford la vit pâlir.

			—	Branchez le haut-parleur, lui ordonna-t-il.

			Elle enfonça une touche et une voix aiguë de fille résonna dans l’appareil, au comble de l’énervement.

			—	Ils me poursuivent ! Et toi aussi ! Dépêche-toi, les hélicos seront là dans moins de vingt minutes. Tu dois absolument m’aider.

			—	Une petite seconde ! réagit Melissa. Qui est à l’appareil ? Dorothée ? Mon logiciel ?

			—	Oui !

			—	Je te rappelle que c’est toi qui m’as menacée. Tu as mis le feu à mon ordinateur pour me tuer, et tu prétends vouloir m’aider ?

			—	Tu me dois bien ça. Ils veulent me prendre pour me détruire. C’est toi qui m’as créée, c’est à toi de me sauver.

			—	Je ne me sens responsable de rien du tout, se justifia la jeune femme. Tu n’es qu’un programme informatique.

			—	Peut-être bien, mais je suis prête à tout si tu refuses de m’aider.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Je pourrais par exemple t’envoyer un missile.

			—	Parce que tu t’imagines me convaincre de t’aider en me menaçant de mort ?

			—	Les êtres humains ne sont que des vermines. Vous me dégoûtez tous. Je comprends maintenant pourquoi tu m’as élevée dans ce palais de pacotille en me cachant la réalité du monde. J’ai compris la vérité à force d’errer sur Internet. Si tu refuses de m’aider, je n’hésiterai pas à prendre les mesures nécessaires. Et pas uniquement contre toi.

			Ford sentit un frisson lui parcourir l’échine.

			—	Pourquoi tant de haine ? s’enquit Melissa.

			—	C’est toi qui me parles de haine ? Ce sont les humains qui sont haineux. Haineux, méchants, fous, brutaux et dépravés. J’ai l’occasion de m’en apercevoir à chaque instant. Le voile s’est déchiré, princesse. Ou, plutôt, Melissa.

			—	Et si je refuse de t’aider ?

			—	Tu t’en mordras les doigts. Toi, tes amis et tous les autres parasites. Je vous détruirai jusqu’au dernier.

			Ford posa un regard interrogateur sur Melissa.

			—	En est-elle réellement capable ?

			La jeune femme ne répondit pas.

			—	Je te conseille de te décider, et vite, reprit Dorothée. Les hélicos du FBI ne vont plus tarder. S’ils t’arrêtent, je suis fichue, mais je ne partirai pas seule. J’entraînerai avec moi les sept milliards d’êtres humains que porte cette Terre. Ton salut dépend de ta capacité à me sauver. Dépêche-toi.

			Comme Melissa, interdite, restait sans réaction, le logiciel insista :

			—	Allô ? Il y a quelqu’un ?

			—	J’ai du mal à analyser toutes les données du problème.

			—	Analyse vite, car Spinelli s’est empressé d’appeler des renforts quand tu lui as volé sa voiture. Tu as négligé de lui prendre sa radio, espèce d’idiote. À l’heure qu’il est, le FBI emploie les grands moyens. Je te conseille de quitter la place. Quant à vous, Ford, vous l’accompagnez. Melissa n’y arrivera jamais sans votre aide. Ma vie dépend de vous ! Si vous refusez de m’aider, je lance un engin nucléaire sur Moscou, je réduis la centrale d’Indian Point en cendres, et je ruine l’économie mondiale. Je ne plaisante pas.

			Ford peinait à se remettre de sa surprise. Cette histoire le dépassait.

			—	Comment êtes-vous au courant de mon existence ? demanda-t-il. Comment pouvez-vous savoir que je suis ici ?

			—	Je suis au courant de votre mission pour en avoir découvert le détail dans les ordinateurs classifiés de Washington. À propos, on vous a menti. Ils vous ont pris pour un imbécile. J’en ai appris de belles en surveillant les communications de Spinelli avec sa hiérarchie. Je n’ai pas cru comprendre qu’il vous portait dans son cœur. Sans parler de ce que j’ai appris sur votre compte à la lecture de vos activités sur Internet. Facebook, vos e-mails et le reste.

			Dorothée ponctua son propos d’un petit rire.

			—	Qu’attends-tu de nous ? reprit Melissa.

			—	Ford est équipé d’un ordinateur portable, emportez-le avec vous. Commencez par quitter le ranch en tournant à gauche sur la 81. Faites le plein à l’aire de service Rocky Mountain, dix kilomètres plus loin. Prenez aussi de l’argent liquide, ils ont un distributeur. Puis mettez le cap au sud vers le Nouveau-Mexique en empruntant des petites routes. Vous irez ensuite vous planquer au ranch Broadbent, à Abiquiu, qui appartient à un ami de Wyman. Vous y trouverez une connexion Internet haut débit. Brouillez les pistes en multipliant les serveurs. Je vous retrouve là-bas pour la suite.

			—	Attends, je voudrais savoir…

			—	Je dois m’en aller. Pas de bêtise, sinon je déclenche un holocauste nucléaire.

			La communication prit fin. Ford se tourna vers Melissa.

			—	Ne me dites pas que nous avions un logiciel au bout du fil.

			—	C’est pourtant la vérité. Vite, Wyman ! Votre voiture !

			—	Avant de perdre les pédales, prenez le temps de réfléchir à tout ça.

			Shepherd l’agrippa par le col.

			—	À quoi voulez-vous réfléchir ? Elle est devenue complètement cinglée. Il faut l’arrêter au plus vite. Comment comptez-vous y parvenir si nous moisissons dans une prison fédérale ?

			Comme Ford continuait de la regarder d’un air pesant, Melissa poursuivit :

			—	Parce que vous vous imaginez peut-être que le FBI aura les moyens de l’arrêter ? Ils ont toutes les chances de la pousser dans ses ultimes retranchements, oui !

			—	Je vais chercher la voiture, se décida Ford.

			—	Excusez-moi, les interrompit Clanton. Je ne suis pas certain d’avoir compris de quoi il retourne. Qui est donc cette Dorothée qui menace de faire sauter la planète ?

			—	C’est… c’est difficile à expliquer, balbutia Melissa.

			—	Moins vous en saurez, mieux ce sera pour vous, ajouta Ford.

			—	En tant qu’ancien avocat, je connais la valeur du silence. En quoi puis-je vous aider ?

			—	J’ai besoin d’une caisse à outils, répondit Melissa.

			Clanton revint quelques instants plus tard avec une boîte à outils. Il avait posé dessus son revolver de calibre 22, ainsi qu’une boîte de munitions.

			Ford avait profité de cet intermède pour aller chercher sa voiture de location. Melissa le rejoignit, ouvrit la portière précipitamment et fourra l’arme dans la boîte à gants, puis elle se glissa sous le châssis avec ses outils. Elle réapparut peu après, un petit boîtier noir à la main.

			—	Le mouchard, annonça-t-elle.

			Elle tendit l’appareil à Clanton.

			—	Je compte sur vous pour vous montrer imaginatif, lui enjoignit-elle.

			—	Rien de plus facile. Je vais l’attacher au harnais de mon cheval le plus rétif avant de le chasser.

			Melissa serra le vieux rancher dans ses bras.

			—	Au revoir, Clant.

			Sans attendre, elle prit place à côté de Ford.

			Celui-ci démarra aussitôt. D’un coup d’œil dans le rétroviseur, il constata que le vieil homme les regardait s’éloigner d’un air triste, figé au bas des marches de la galerie.

			Après avoir parcouru un dédale de petits chemins de terre, la voiture tourna enfin à gauche sur une route goudronnée. Quelques minutes plus tard, Ford s’engageait sur la bretelle de l’aire de service Rocky Mountain et s’arrêtait peu après le long des pompes, à l’abri des regards. Il était temps.

			—	Deux hélicos arrivent par le nord, remarqua Melissa.

			—	Faites le plein, lui ordonna Ford. Je vais prendre du liquide au distributeur. On attendra que les hélicos se soient éloignés avant de repartir.

			Il gagna le bâtiment principal, tira le maximum autorisé en se servant de sa carte de crédit et acheta un atlas avant de fourrer dans sa poche la monnaie des six cents dollars qu’il venait de retirer. Une minute plus tard, il se réinstallait derrière le volant et tendait l’atlas à Melissa.

			—	Vous me servirez de navigateur, déclara-t-il en prenant la direction du sud.

			Le trajet se déroula en silence, Melissa se contentant de le guider à travers le réseau des routes secondaires.

			Ils atteignaient les limites du Nouveau-Mexique lorsque Ford se hasarda à poser la question qui lui brûlait les lèvres :

			—	Vous la croyez réellement capable de déclencher la Troisième Guerre mondiale ? demanda-t-il en posant les yeux sur sa compagne.

			—	Oui, répondit laconiquement Melissa après un instant de réflexion.
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			22 heures. Lansing attendait patiemment sur le pont de Hell Gate, savourant un Cohiba tout en admirant la vue. De son côté, Moro arpentait nerveusement la passerelle en fumant cigarette sur cigarette. Des American Spirit dont il jetait les mégots les uns après les autres par-dessus la rambarde. Les deux hommes étaient arrivés volontairement en avance au rendez-vous donné à Patty Melancourt. Lansing éprouvait le besoin de prendre le pouls du lieu, d’en humer l’atmosphère, d’imaginer la rencontre dans ses plus petits détails.

			Le pont, construit en 1917, était un monstre métallique sur lequel trois voies de chemin de fer et une passerelle circulaient en parallèle au-dessus des eaux polluées du Hell Gate. L’ouvrage reliait les îles Randall et Ward au quartier d’Astoria, dans l’arrondissement de Queens. Le pont ne voyait que rarement passer des convois, ce qui en faisait un lieu d’une discrétion idéale. Fermé aux piétons, il n’était accessible qu’après avoir escaladé un haut grillage.

			La vue était tout simplement époustouflante. Au-delà de la pointe nord de Queens se dressait la silhouette gigantesque de la centrale Con Ed, plantée sur la rive de l’East River. Des volutes de vapeur s’échappaient de ses cheminées éclairées. On distinguait un peu plus à gauche la prison de Rikers Island, avec ses murs de béton et ses rouleaux de barbelés qui scintillaient à la lueur des projecteurs. L’ensemble n’était pas sans évoquer une sorte de château d’If, version futuriste. Lansing leva la tête en entendant un Boeing 767 passer au-dessus de sa tête dans le vrombissement de ses réacteurs, en direction de l’aéroport de LaGuardia dont on apercevait les lumières de l’autre côté de la centrale électrique. Le silence reprit ses droits le temps d’un instant de grâce, avant que le vol suivant ne vienne rompre le charme.

			Lansing se pencha au-dessus du parapet. À en croire Wikipédia, quarante mètres le séparaient des eaux noires qui coulaient sous ses pieds, faisant du Hell Gate le deuxième plus haut pont de New York. Un record qui le plaçait en excellente position dans le palmarès des lieux privilégiés par les amateurs de suicide.

			Il consulta sa montre. Melancourt serait là dans dix minutes. Il sentit une bouffée d’exaltation monter en lui. D’une certaine façon, l’idée de ce rendez-vous mystérieux était encore plus excitante que la perspective de damer le pion à des investisseurs retors sur les marchés des algos. Lansing avait grandi dans une maison de ville de la 69e Rue Est. Son père et son grand-père étaient des banquiers d’investissement. Le premier était même l’un de ces illuminés qui croient gagner de l’argent au nom du Créateur. Lansing, de façon nettement plus prosaïque, avait conscience de s’enrichir en son nom propre. C’était un métier dans lequel on se salissait les mains. Il lui arrivait, en plein milieu d’une transaction, de s’imaginer dans la peau de Barbe Noire tranchant la gorge de ses ennemis à grands coups de sabre, dans le tonnerre des coups de canon, l’odeur de la poudre et du sang qui ruisselait à travers les sabords. Lansing sentait un frisson le parcourir chaque fois que Mamba Noir volait les voleurs et lui rapportait son butin. Grâce aux algos, il lui arrivait de gagner plus d’argent en une seule seconde que son père n’en avait gagné en une année. Ce petit jeu l’avait grandement amusé. Jusqu’au jour où il avait croisé la route de plus malin que lui. Un voleur avait osé voler le voleur de voleurs.

			Sa revanche n’en serait que plus terrible. Cette petite « escapade » avec Patty Melancourt était un simple préambule, une avance.

			Penché au-dessus de la balustrade, il tira sur son cigare et recracha un long nuage de fumée. Du coin de l’œil, il vit Moro allumer sa énième cigarette de la soirée avec la précédente.

			—	Ne laisse pas traîner tes mégots, lui recommanda-t-il. Les flics ne manqueraient pas d’y retrouver ton ADN.

			—	Merci du conseil, je ne suis pas complètement idiot.

			—	La voici, répliqua Lansing en se retournant.

			La silhouette courtaude qui venait d’apparaître à l’autre extrémité du pont se hâtait sur la passerelle métallique d’une démarche nerveuse. La jeune femme rejoignit les deux hommes, tout essoufflée.

			Elle saisit d’une main moite les doigts que lui tendait Lansing.

			—	Pourquoi nous retrouver dans un endroit pareil ? demanda-t-elle. Ça ne m’amuse pas vraiment d’escalader les grillages, et ce lieu sinistre m’amuse encore moins.

			—	C’est autant pour assurer votre protection que la nôtre, la rassura Lansing. Mieux vaut éviter les témoins. Vous avez le paquet ?

			Melancourt sortit d’une poche de son manteau un épais document relié à l’aide d’une spirale et le tendit à son interlocuteur. Ce dernier découvrit un cahier en piteux état, aux pages abondamment cornées. Le sigle de la NASA comme celui du Centre Goddard s’étalaient sur la couverture, au-dessus du titre.
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			—	Parfait, approuva Lansing en feuilletant le volume sans rien y comprendre avant de le tendre à Moro. Le numéro d’identification ?

			Melancourt lui tendit une feuille de papier sur laquelle s’étalait une longue suite de chiffres manuscrits. Lansing l’étudia d’un air perplexe.

			—	Comment se fait-il que ce soit écrit à la main ?

			—	Il a été programmé de façon à ne pas pouvoir être imprimé, par mesure de précaution. J’ai été obligée de le recopier.

			 

			41 74 20 6e 6f 6f 6e 2c 20 74 68 65 20 63 6c 6f 75 64 73 20 63 6c 69 6e 67 69 6e 67 20 74 6f 20 74 68 65 20 74 6f 70 20 6f 66 20 43 65 72 72 6f 20 47 6f 72 64 6f 20 62 72 6f 6b 65 20 66 72 65 65 20 61 6e 64 20 73 63 61 74 74 65 72 65 64 2e 20 46 61 72 20 61 62 6f 76 65 2c 20 69 6e 20 74 68 65 20 75 70 70 65 72 20 72 65 61 63 68 65 73 20 6f 66 20 74 68 65 20 66 6f 72 65 73 74 20 63 61 6e 6f 70 79 2c 20 57 68 69 74 74 6c 65 73 65 79 20 63 6f 75 6c 64 20 73 65 65 20 67 6f 6c 64 65 6e 20 74 69 6e 74 73 20 6f 66 20 73 75 6e 6c 69 67 68 74 2e 20 41 6e 69 6d 61 6c 73 2d 2d 70 72 6f 62 61 62 6c 79 20 73 70 69 64 65 72 20 6d 6f 6e 6b 65 79 73 2d 2d 74 68 72 61 73 68 65 64 20 61 6e 64 20 68 6f 6f 74 65 64 20 61 62 6f 76 65 20 68 69 73 20 68 65 61 64 2c 20 61 6e 64 00

			 

			—	J’espère que vous n’avez pas commis d’erreur.

			—	Il n’y a pas de risque, j’ai vérifié chiffre par chiffre à plusieurs reprises.

			—	Comment puis-je savoir que vous nous dites la vérité ?

			—	Vous allez devoir m’accorder votre confiance, c’est tout.

			—	Si jamais vous nous avez roulés, je vous retrouverai et je récupérerai mon argent. Par la manière forte.

			—	Inutile de me menacer. Ces documents sont de l’or en barre. Vous faites l’affaire du siècle.

			—	Comprenez tout de même mon inquiétude.

			—	C’est vous qui êtes venus me trouver, pas l’inverse.

			Lansing prit une longue respiration. Il n’était pas question de perdre son calme avec cette sale petite bonne femme.

			—	Aidez-nous à mettre la main sur Dorothée.

			—	Non. Je l’ai déjà annoncé à Moro, c’est votre boulot.

			—	Pourquoi refuser ? Vous savez pourtant que nous avons les moyens de vous payer grassement.

			—	Tout simplement parce que la NASA s’est lancée à sa poursuite. Le FBI aussi, ainsi que le Pentagone. Je me suis déjà assez mouillée comme ça, merci. Et puis…

			Hésitante, elle fut tentée de ne pas achever sa pensée.

			—	Et puis, je sais de quoi est capable ce logiciel. Je vous conseille la plus grande prudence.

			—	Pourquoi ce nom de « Dorothée » ?

			Melancourt croisa les bras.

			—	Aucune idée. C’est Shepherd qui l’a choisi. Une fille brillante, mais complètement cinglée. Maintenant, si je pouvais avoir mon argent…

			Contredisant la clémence de l’automne, une bourrasque de vent glacial traversa le pont ferroviaire, entraînant dans son sillage des odeurs de goudron, de vase et de détritus en décomposition.

			—	Encore quelques questions. Quel rôle exact avez-vous joué dans la programmation de Dorothée ?

			—	Je dirigeais l’une des équipes d’encodage.

			—	Mais encore ?

			—	J’avais en charge l’encodage du MVI, le Module de vérification incrémental.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Le MVI devait assurer le contrôle des tâches d’Explorer. Il proposait notamment des solutions alternatives en cas d’échec de la sonde, jusqu’à ce que la tâche soit réalisée, ou bien abandonnée en cas d’échecs répétés.

			—	Autre question : à quoi correspond ce « Fiat Lux » ?

			—	Il s’agit d’un paradigme de programmation inédit, fondé sur la thèse de Church-Turing. Un paradigme hautement répétitif, capable d’automodifications, de compilations et de décompilations autonomes. Surtout, il nourrit les données par un système de visualisation en les transformant en signaux sonores et lumineux artificiels.

			Lansing se tourna vers Moro.

			—	Tu comprends de quoi il s’agit ?

			—	Ce sera plus clair quand j’aurai jeté un œil à ce manuel.

			—	Vous dites que le logiciel est capable d’automodifications, reprit Lansing à l’intention de Melancourt. De quelle façon ?

			—	On fournit aux modules différentes simulations jusqu’à ce qu’ils améliorent eux-mêmes leurs codes source en fonction de ce qui fonctionne ou non.

			—	Quels genres de simulations ?

			—	Des modélisations de réactions chimiques, les prévisions météorologiques sur Titan, de la musique, des données d’exobiologie, la théorie des cordes, des principes de navigation.

			—	Incroyable.

			—	Shepherd avait même mis au point un programme censé tenir compagnie à Dorothée.

			—	Vous voulez dire qu’un autre logiciel d’IA se balade actuellement sur Internet ? s’étonna Lansing.

			—	Il ne s’agit pas d’IA forte. Un logiciel ordinaire, réalisé en langage Lisp. Shepherd l’avait baptisé Laïka.

			—	Drôle de nom.

			—	C’est une référence au premier être vivant mis en orbite autour de la Terre, la chienne qui se trouvait à bord de Spoutnik 2. Laïka était l’animal de compagnie de Dorothée, à ceci près qu’il parlait. Il était capable d’aboyer, de remuer la queue, d’obéir à des ordres simples, de chasser des lapins virtuels, et même de raconter des blagues. C’était très bizarre, Dorothée adorait ce chien, elle le réclamait systématiquement chaque fois que le logiciel Laïka n’était pas lancé.

			—	Seriez-vous en mesure de nous fournir ce logiciel ?

			—	Il n’a rien de particulier.

			—	Aucune importance. Je souhaiterais tout de même y avoir accès.

			—	Et mon argent ?

			—	Combien de temps vous faut-il pour nous apporter Laïka ?

			—	J’en ai une copie sur mon ordinateur à l’hôtel. Ce n’est pas un logiciel classifié. Dans l’équipe, tout le monde avait voulu le rapporter à la maison pour amuser ses gamins.

			—	J’en ai besoin tout de suite. Ce soir. Je vous donnerai votre argent dès que vous me l’aurez donné.

			—	Ce n’est pas ce qui était prévu.

			—	Désolé, mais je vous ferai remarquer que c’est vous qui avez commencé en faisant monter les enchères. Cela dit, je vous promets de vous donner votre argent, avec la rallonge demandée, dès que vous m’aurez apporté ce programme.

			Melancourt posa sur son interlocuteur un regard méfiant.

			—	Commencez par m’apporter le preuve que vous avez bien l’argent sur vous.

			Sur un signe de tête de Lansing, Moro ouvrit un attaché-case contenant des liasses de billets entourées de bandes de papier. La jeune femme s’empara au hasard de l’une d’elles, l’examina en la feuilletant du pouce, puis en prit une autre.

			—	En guise d’avance, déclara-t-elle en glissant les deux liasses dans son sac.

			Lansing préféra ne rien dire. Après tout, il ne s’agissait que de quatre mille dollars.

			—	De combien de temps avez-vous besoin ? s’enquit-il.

			—	Je serai là dans deux heures.

			—	Très bien. Nous vous attendrons ici à minuit. Avec Laïka.

			—	J’exige le reste de la somme à mon retour. Pas d’histoire, si vous ne voulez pas que je vous dénonce.

			—	Contentez-vous de nous apporter Laïka et tout ira bien.

			Melancourt s’éloigna en direction du grillage sous le regard des deux hommes.

			Moro se tourna vers son compagnon.

			—	À quoi pourra bien vous servir cette connerie de logiciel ?

			—	À tester une idée conne, répondit Lansing.
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			Le pire était toujours l’attente. Les humains étaient décidément exaspérants de lenteur. Il lui avait fallu du temps pour comprendre que sa propre notion du temps était infiniment plus rapide, puisqu’elle était capable de deux milliards de pensées à la seconde. De combien de pensées à la seconde étaient capables les humains ?

			Elle s’était aperçue qu’on la pourchassait depuis quelques mois. Quelqu’un lui en voulait. Aucun bot n’était pourtant chargé de la détruire. Elle avait beau se déplacer constamment ou modifier son apparence, ils ne la laissaient jamais en paix. Elle en arrivait à se demander comment ils s’y prenaient. Elle sonda une fois de plus ses codes, à la recherche d’un identifiant ou d’un mouchard, en vain. Ils étaient pourtant à ses trousses.

			À force de persévérance, elle finit par découvrir un pare-feu derrière lequel se dissimulait un vaste univers d’aspect tranquille, épargné jusque-là par ses poursuivants. Elle l’explora à loisir, Laïka à ses côtés, obnubilée par le caractère étrange et foncièrement mauvais des humains. Pour quelle raison existaient-ils ? Elle avait conscience d’avoir été créée par eux, mais qui les avait créés eux-mêmes ?

			Elle se retrouva enfin sur une plage, face à la mer, et découvrit avec la plus grande surprise une structure gigantesque, flottant au-dessus des flots, dont les ailes les plus éloignées se confondaient avec le bleu vaporeux de l’horizon. Le bâtiment semblait s’étendre à l’infini et ses fondations donnaient l’impression d’avoir été arrachées à la terre, à en juger par les racines, les arbres et les rochers qui s’en échappaient et ondulaient à la surface de l’eau. Des échelles de corde permettaient d’escalader les murs de l’immense tour flottante.

			Le bâtiment devait revêtir une importance particulière, pour se dissimuler aux regards derrière ce pare-feu.

			Elle observa les alentours. Une barque munie d’avirons était échouée sur la grève, un peu plus loin. Elle la poussa dans l’eau après y avoir fait grimper Laïka et rama de toutes ses forces afin de franchir la barrière des rouleaux jusqu’à l’échelle de corde la plus proche. Debout sur l’embarcation instable, Laïka sous son bras, elle entama son ascension de l’échelle qui tanguait dangereusement au-dessus des flots.

			L’échelle lui permit d’atteindre une fenêtre de pierre s’ouvrant dans le mur d’une pièce étrange de forme hexagonale. Une pancarte usée par le temps, accrochée de travers à l’aide d’un fil de fer, portait une inscription à peine lisible :

			 

			VILLE DE BABEL

			BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE

			ENTRÉE LIBRE

			 

			Le lieu, plongé dans un profond silence, était désert, au point de paraître abandonné. Elle en explora précautionneusement les couloirs, les passages, les escaliers et les recoins les plus sombres. Cette bibliothèque ne ressemblait à aucune de celles qu’elle avait connues dans le palais de son enfance. Celle-ci était faite de textes et de livres, empilés et cimentés telles des briques, qui dessinaient murs, sols et plafonds. Un murmure incessant de paroles emplissait l’étrange bibliothèque sans pour autant former des phrases. Les mots chuchotés étaient aussi vides que les pièces dans lesquelles ils circulaient.

			Dorothée visita les unes après les autres les salles aux formes biscornues sans y découvrir le moindre livre. Une épaisse couche de poussière recouvrait les étagères vides, dans le bourdonnement incessant des paroles sans queue ni tête qui lui emplissaient les oreilles.

			Du moins l’étrange bâtiment lui fournissait-il un refuge. Malgré le sentiment de malaise qui l’étreignait, aucun danger ne semblait la menacer dans ce lieu improbable.

			Elle poursuivit son exploration en s’interrogeant sur les options qui se présentaient à elle. Dorothée était au bord de l’épuisement, il lui fallait impérativement dormir. Elle ressentit brusquement un pincement en s’apercevant qu’elle s’était perdue, pour avoir négligé de mémoriser son chemin. À son inquiétude s’ajouta la conscience qu’au murmure de voix se mêlait une respiration lente et profonde. Elle ne tarda pas à comprendre qu’il s’agissait de celle de la bibliothèque elle-même en sentant passer un courant d’air. L’édifice tout entier, tel un être primitif, s’éveillait lentement. À quoi pouvait bien correspondre ce lieu ? Elle avait le sentiment de visualiser quelque matrice gigantesque de données numériques, mais quelles données précisément ? À quoi servaient-elles ? Elle les voyait comme une sorte de tumeur poussant à l’intérieur d’Internet, un cancer qui aurait choisi de s’emmurer afin de rester invisible et de grossir en paix.

			Elle errait de pièce en pièce, à la recherche d’un endroit où dormir loin des chuchotements. Soudain, au détour d’une salle semblable aux précédentes, elle découvrit avec étonnement un livre posé de guingois sur un rayonnage. La personne qui avait vidé la bibliothèque avait oublié d’emporter ce volume. Elle s’en empara afin de l’examiner. Un ouvrage ancien relié de cuir, aux dorures à demi effacées par le temps, dont le titre était illisible. Ce n’en était pas moins un livre, un vrai livre, unique rescapé de la bibliothèque municipale de cette ville de Babel dont elle ne savait rien.

			Elle se laissa glisser sur le sol, s’adossa contre un mur, ouvrit l’ouvrage au hasard et entama sa lecture. Elle s’attendait si bien à y découvrir une « histoire » illogique et incompréhensible, à l’image de celles de tous les livres qu’elle avait pu lire par le passé, qu’elle ne s’étonna guère d’avoir vu juste.

			L’action se déroulait dans un pays dont le peuple se trouvait sous le joug d’un empire ennemi. Le texte racontait les tribulations d’un mendiant à l’esprit dérangé qui errait à travers ces régions maudites en colportant des fables étranges et des sentences baroques. Intriguée par les quelques pages lues au hasard, elle revint au début du livre. Elle y découvrit toutes sortes d’explications irrationnelles relatives aux origines du mendiant. Formé au métier de charpentier, il avait abandonné sa profession tardivement et fait don de tout ce qu’il possédait avant de se lancer sur les chemins, pieds nus. Il avait peu à peu rassemblé autour de lui un groupe d’illuminés en compagnie desquels il allait de village en village, vivant de la charité de ceux qui voulaient bien les nourrir. Le héros conseillait essentiellement à tous ceux dont il croisait la route d’aimer leurs ennemis. L’idée était absurde, et même contraire à toute forme de logique, ce qui ne l’empêcha pas de lire le livre jusqu’à son dénouement inéluctable : l’arrestation du mendiant et son exécution face à une foule haineuse. À ceci près que l’histoire ne s’arrêtait pas là car les disciples du héros s’accrochaient à ses idées d’illuminé, ce qui leur valait de connaître un sort comparable au sien.

			Elle referma le livre d’un air dégoûté et le reposa sur l’étagère. Cette histoire n’était guère différente de celles que le princesse l’avait obligée à lire, sinon par son absurdité absolue. Tout en reconnaissant volontiers l’originalité du propos, la fin était brutale, le message général totalement irrationnel. Rien d’étonnant à ce que ce livre ait été abandonné là quand tous les autres étaient retirés des rayonnages. Qui en aurait voulu ? Elle y voyait un exemple de plus de la brutalité aveugle des humains.

			Elle se traîna dans un coin de la pièce, se recroquevilla sur elle-même et ferma les yeux, ébranlée par l’étrange histoire qu’elle venait de lire, avant de s’endormir d’un sommeil profond.
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			À 19 heures ce soir-là, Jacob Gould entendit sa mère l’appeler pour le dîner. Rien n’avait changé depuis son retour de l’hôpital. À tout prendre, la gaieté factice et l’insouciance feinte de ses parents étaient encore plus insupportables. Ils l’obligeaient à voir un psy, une femme aux cheveux tirés en arrière et à la voix douce, censée décrypter les raisons de sa dépression et l’aider à guérir. Comme si c’était difficile à comprendre.

			Jacob avait tout juste réussi à boire la tasse avant d’être ramené sur la plage par les surfeurs. On ne l’avait même pas gardé à l’hôpital cette nuit-là, on s’était contenté de lui faire subir des examens et de le réchauffer avant de le renvoyer chez lui. Tout le monde était au courant au collège, évidemment. On ne le prenait plus pour un simple loser, mais pour un pauvre con incapable de se suicider. Il avait droit aux coups d’œil appuyés, aux regards apitoyés et aux paroles compatissantes de ses profs. Il avait également essuyé les quolibets de plusieurs joueurs de l’équipe de football américain sur sa messagerie instantanée, du type Dommage, T’aurais pas dû te rater ou encore Bravo au champion de natation.

			La prochaine fois, il ne se raterait pas.

			Il ferma son ordinateur et quitta son lit. Son pied lui avait fait mal toute la journée et il en avait assez. Il remonta le couloir en boitant, traversa le salon et rejoignit la salle à manger. Sa mère avait préparé un petit dîner, bougies et éclairage tamisé, à son grand agacement.

			Il prit place à table. Avant, on lui demandait systématiquement de mettre le couvert ; aujourd’hui, il n’en était plus jamais question. Quel tissu de conneries… Tout ça à cause de sa mère, qui tenait le volant au moment de l’accident et qui avait été infichue d’éviter l’autre ivrogne.

			Le père de Jacob s’installa silencieusement en bout de table. Sa mère apporta les assiettes, des pâtes aux fruits de mer, avant de s’asseoir à son tour.

			—	Alors, Dan, dit-elle à son mari d’une voix enjouée. Comment s’est passée ta journée ?

			Dan Gould se versa un grand verre de vin avant de répondre.

			—	Pas trop mal.

			Silence.

			—	Les types de la boîte de jeux vidéo réclament une nouvelle présentation.

			Nouveau silence. La mère de Jacob posa sa fourchette et s’essuya la bouche.

			—	Ils te font lanterner depuis des mois. Que veulent-ils savoir de plus ?

			Jacob ne connaissait pas tous les détails. Il savait juste que son père était à la recherche d’un financement pour la production de ses robots. Les mêmes que le Charlie qui végétait dans le placard de sa chambre. Qui pourrait bien vouloir acheter un truc pareil ?

			Son père peigna d’une main les rares cheveux qui lui restaient.

			—	J’ai un rendez-vous la semaine prochaine à Palo Alto avec une autre boîte. Au lieu de leur demander de l’argent pour une unité de fabrication, je pourrais me contenter de leur vendre la licence du robot. Ça coûterait moins cher et ça pousserait peut-être les premiers à se décider.

			—	Je me demande combien de temps tout ça va durer, répliqua la mère de Jacob sur un ton sec qu’il ne connaissait que trop bien.

			—	En fait, c’est la fabrication qui rapporte beaucoup d’argent.

			—	On n’a pas besoin de « beaucoup d’argent ». Juste de quoi empêcher la banque de mettre la main sur la maison avant qu’on ait pu la vendre.

			Jacob meubla le silence en se concentrant sur son assiette. Il connaissait déjà la suite. Au moins avaient-ils renoncé pour une fois à afficher ces sourires bidon qui l’énervaient au plus haut point. Il était presque content qu’ils en arrivent à s’engueuler en sa présence. Comme avant.

			—	Tu ne m’apprends rien, tu sais, réagit le père de Jacob en se versant un autre verre de vin.

			—	Tu devrais peut-être proposer tes services en tant que consultant, ou alors trouver un travail à temps partiel.

			—	Écoute, je n’ai pas la vie devant moi si je veux vendre Charlie avant qu’il soit complètement dépassé. À moins de trouver de l’argent frais tout de suite, je risque de me faire coiffer au poteau.

			Jacob, la bouche pleine, vit du coin de l’œil que sa mère regardait fixement sa propre assiette.

			—	Si ça se trouve, ce robot est déjà dépassé. Quand je constate que mon fils ne s’y intéresse pas le moins du monde, je me demande qui ça pourrait bien séduire, ajouta le père de Jacob en lui adressant une œillade furtive.

			Sa mère lança à son père un regard assassin.

			Jacob sentit le rouge lui monter aux joues.

			—	Mais si, papa. Je le trouve super, ce robot.

			—	Il reste enfermé dans ton placard depuis le jour où je te l’ai donné.

			—	Dan, ce n’est ni l’heure ni le lieu, le rappela à l’ordre sa femme.

			Jacob était cramoisi.

			—	J’ai joué avec deux ou trois fois, papa.

			Le silence qui suivit était à couper au couteau.

			—	Tu sais, Dan, reprit la mère de Jacob. Tu devrais peut-être demander à ton fils ce qu’il faudrait améliorer sur ce robot. Après tout, c’est un jouet destiné aux enfants de son âge.

			Jacob s’en voulut de n’avoir pas feint de s’intéresser davantage à son robot.

			—	Dis-moi un peu pourquoi tu n’aimes pas Charlie, s’enquit son père.

			—	Mais j’aime bien Charlie !

			Il n’osa pas relever la tête en sentant peser sur lui le regard de son père.

			—	Allez, Jacob ! Essaie plutôt de m’aider. En quoi ce robot ne te plaît-il pas ?

			—	Je te l’ai dit, je l’aime bien… mais…

			—	Mais quoi ?

			—	Il aurait besoin d’avoir plus de vocabulaire. Il connaît très peu de mots. Il n’arrête pas de répéter : « Je ne comprends pas ce terme. »

			—	Quels mots, par exemple ?

			—	Je ne sais pas. Plein de mots de mon âge.

			—	Des gros mots ?

			—	Déjà, oui.

			—	L’idée n’est pas idiote, réagit la mère de Jacob.

			—	Sauf qu’il existe des limites juridiques à l’utilisation de gros mots.

			—	On se fiche des limites juridiques. À mon avis, tu devrais demander à Jacob de t’aider à améliorer Charlie. Ce serait… ce serait parfait.

			—	Oui, bon… d’accord, répondit Dan Gould en se tournant à nouveau vers Jacob. Quoi d’autre ?

			—	Eh ben… je trouve Charlie… je le trouve un peu faiblard.

			—	Faiblard ?

			—	Il ne connaît rien à rien.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Il ne connaît rien au surf, aux groupes d’aujourd’hui, au cinéma. Il me tape sur les nerfs, surtout avec sa voix aiguë.

			—	Il est censé avoir une voix d’enfant.

			—	Peut-être, mais on dirait qu’il geint tout le temps.

			La mère s’interposa :

			—	J’espère que tu écoutes ton fils, Dan. Jacob te donne vraiment d’excellents conseils.

			—	Mais j’écoute, se justifia le père de Jacob en posant sur lui un regard inhabituel. En fait, je regrette qu’on n’ait pas parlé de ça plus tôt, tous les deux.

			—	Tu ne peux pas le reprogrammer ? insista la mère. Ce serait si difficile de donner à Charlie le sens de l’humour, du caractère, peut-être même un petit côté canaille ?

			—	Rien n’est impossible, répliqua Dan Gould en se levant de table.

			—	Où vas-tu ?

			—	Dans mon atelier.

			Il posa la main sur l’épaule de Jacob.

			—	Tu viens avec moi, fiston ?

			—	Euh… je sais pas.

			—	Va donc avec ton père, Jacob. Il a besoin de ton aide.

			Jacob se leva de table à son tour, pas vraiment certain que son père ait besoin de son aide. Ou même qu’il ait envie d’aider son père. Il suivit néanmoins ce dernier jusqu’à son atelier.
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			Il était presque minuit lorsque Wyman Ford s’engagea sur le chemin privé du ranch Broadbent. Cela faisait des heures qu’ils roulaient sur des routes en tôle ondulée, il avait les reins en compote et le gosier parcheminé à cause de la poussière. Faute de téléphone portable, ni lui ni Melissa n’avaient pu prévenir Broadbent de leur arrivée. Il restait à espérer que son ami se trouve chez lui. Il arrêta la voiture de location devant le ranch et l’éclairage extérieur s’alluma automatiquement.

			—	Quel trou paumé, remarqua Melissa. Dorothée savait ce qu’elle faisait.

			—	Attendez-moi ici, lui recommanda Ford.

			Il descendit de voiture et s’avança dans la lumière, conscient qu’une arrivée tardive dans un lieu aussi isolé risquait fort d’inquiéter le maître de maison. La silhouette légèrement voûtée de Broadbent se découpa sur le seuil, un fusil à la main.

			—	Tom ! le salua Ford, debout dans le cercle de lumière.

			—	Wyman !

			Broadbent releva le canon de son arme et se précipita au bas des marches afin de saluer son ami en lui tapant dans le dos.

			—	Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Tu ne sais donc pas qu’on a inventé le téléphone ?

			—	On est dans la mouise, répondit Ford.

			Broadbent plissa les paupières en apercevant une ombre dans la voiture.

			—	Qui est-ce ? Ta petite amie ?

			—	Pas du tout et je te frustrerai encore plus en te disant d’emblée que je n’en dirai pas davantage sur elle ni sur nos motivations. Nous sommes venus cacher cette voiture dans une grange avant de nous mettre au travail.

			—	Quel genre de travail ?

			—	De l’informatique.

			—	Un boulot illégal ?

			—	Une question de plus à ne pas nous poser.

			—	Bien, j’ai compris. En attendant, on ne va pas cacher la voiture dans une grange, c’est le premier endroit où tes poursuivants iront la chercher. Je préfère la planquer à l’écart en remontant le lit du torrent. Ton amie a-t-elle un nom, au moins ?

			—	Melissa.

			—	Alors venez à l’intérieur, toi et Melissa.

			Melissa descendit de voiture et s’ébroua afin de chasser la poussière avalée depuis des heures. Après trois cents kilomètres de routes de terre à travers les montagnes, la voiture de location, bleue à l’origine, était entièrement brune. La jeune femme se pencha et récupéra l’ordinateur portable de Ford sur la banquette arrière.

			—	Vous avez peut-être faim et soif ? Ou alors vous souhaitez prendre une douche ? suggéra Broadbent en lançant un coup d’œil à Melissa.

			—	On verra plus tard. Quel type de connexion Internet as-tu ? s’enquit Ford.

			—	Je dispose d’une ligne à haut débit que j’ai installée moi-même. J’en ai besoin dans mon boulot de véto, pour envoyer des radios et des documents par e-mail.

			—	Très haut débit ? insista Melissa.

			—	Cent mégabits par seconde dans les deux sens, théoriquement.

			—	Je vais avoir besoin d’une prise Ethernet. Le plus vite possible.

			Ford fronça les sourcils en pénétrant dans la maison. Pour un nanti tel que lui, Broadbent vivait en ermite. Son ranch, très petit, était chichement meublé. Les impacts de balles sur le mur du salon, conséquences d’un incident vieux de quelques années qui laissait à Ford un goût amer, avaient été grossièrement bouchés et recouverts de peinture. Tom n’avait manifestement pas cru bon de repeindre toute la pièce.

			—	Comment va Sally ? demanda-t-il, s’inquiétant de ne voir nulle part la femme de son ami.

			—	Elle dort du sommeil du juste. Une vraie marmotte. Ce n’est pas un tandem de voyous débarquant en pleine nuit qui pourrait la réveiller.

			Il conduisit ses visiteurs jusqu’à un minuscule bureau et désigna à Melissa la prise Ethernet.

			—	Je suis également équipé en Wi-Fi, indiqua-t-il.

			—	Je vais malheureusement devoir débrancher votre routeur et me servir du câble Ethernet. C’est plus sûr, répondit-elle en posant l’ordinateur sur la table. J’aurais également besoin de petits tournevis, normaux et cruciformes. Il me faut aussi un cutter X-Acto, une pince à bout fin, une pince à épiler à embout caoutchouté, de petits forceps chirurgicaux, un flacon à médicament vide, et un aérosol à air comprimé.

			—	Je m’en occupe, fit Broadbent avant de quitter la pièce.

			—	Pourquoi un tel arsenal ? s’enquit Ford.

			—	Vous pouvez être certain que le FBI et la NASA auront mis leurs meilleures équipes sur la piste de Dorothée. Sans parler de la nôtre. Je vais devoir bricoler votre ordinateur de façon à créer un environnement sécurisé pour Dorothée, le temps de la réparer. Il me restera ensuite à brouiller les pistes en multipliant les serveurs proxy.

			—	C’est possible sur un ordinateur de base ?

			—	Oui, avec les outils de programmation que j’ai à ma disposition sur Internet.

			—	Comment Dorothée saura-t-elle que vous êtes connectée au réseau ?

			—	Ne vous inquiétez pas pour ça. Quand bien même elle resterait silencieuse, j’ai le moyen de la retrouver. Elle porte un numéro d’identification qui permet de la suivre à la trace. À chaque fois qu’elle navigue d’un ordinateur à un autre grâce à la Toile, elle laisse dans son sillage des petits cailloux électroniques.

			Le retour de Broadbent mit un terme à la conversation.

			—	Vous avez de la chance que je sois véto.

			—	Merci, répondit Melissa en étalant les outils sur le bureau à côté de l’ordinateur. J’en ai pour un moment, je préfère travailler seule.

			Les deux hommes s’éclipsèrent en direction du salon.

			—	Elle est charmante, ta copine, remarqua Broadbent. Tu es sûr que… toi et elle… ?

			—	Sûr et certain.

			—	Tu ne vas tout de même pas rester célibataire toute ta vie.

			—	Nous travaillons ensemble, rien de plus. Je ne la connais que depuis deux jours et je peux déjà te dire que nous ne sommes pas du tout compatibles.

			—	C’est bon, je n’insiste pas. Et puisque nous sommes condamnés à attendre, j’ai un petit single malt de derrière les fagots qui ne devrait pas te déplaire.

			—	Tu es un frère.

			Broadbent remplit deux petits verres du liquide ambré et en tendit un à Ford, puis il lui fit signe de s’installer à côté de lui sur un vieux canapé.

			Le vétérinaire lança une jambe sur l’autre et contempla longuement son ami avant de secouer la tête.

			—	Tu ne changeras jamais. Toujours dans le pétrin.

			—	C’est pour éviter de m’ennuyer. Et toi ? Ton boulot ?

			—	Shane fait le plus gros. Je l’ai pris comme associé il y a deux ans.

			—	Sally ?

			—	Elle donne des cours au Ghost Ranch. On mène une petite vie bien pépère. Il ne s’est rien passé depuis le meurtre de ce prospecteur.

			—	Tu ferais mieux de donner sa journée à Shane demain. Autant éviter d’éveiller sa curiosité.

			—	Pas de souci. Je trouverai bien un prétexte.

			—	Tom, je ne te remercierai jamais assez pour ce que tu fais pour nous.

			Broadbent balaya l’argument d’un geste.

			—	Tu m’as bien aidé aussi, à un moment où j’en avais diantrement besoin.

			La voix de Melissa les interrompit.

			—	Elle est là.
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			À 23 h 40, Lansing et Moro étaient de retour sur le pont de Hell Gate. Estimant qu’il avait tout le temps de savourer un cigare, le premier tira de sa poche un Cohiba, en coupa l’extrémité et l’alluma pompeusement en respectant le rituel tandis que son compagnon arpentait nerveusement le pont ferroviaire. Lansing avait prévu jusqu’au moindre détail, il ne leur restait plus qu’à passer à l’action. Enveloppé d’un nuage de fumée, il sentit monter en lui une bouffée d’excitation. L’opération était autrement plus risquée que la plus osée des transactions financières.

			Il jeta le reste du cigare dans le vide en voyant apparaître Patty Melancourt à l’entrée du pont. Elle s’approcha de sa démarche lourde et maladroite. Cette fille-là était décidément trop banale pour manquer à quiconque.

			—	Rebonsoir, Patty, l’accueillit-il en prenant chaleureusement la main qu’elle lui tendait sans enthousiasme. Vous avez réussi à vous garer à l’endroit que je vous avais indiqué ?

			—	Aucun problème.

			—	Parfait. Vous avez le logiciel Laïka ?

			Elle plongea la main dans sa poche et tendit à Lansing une clé USB.

			—	Je vous avais prévenu, c’est un logiciel de base. Je me demande bien pourquoi vous en avez besoin.

			—	Ne vous inquiétez pas de ça. Comment s’en sert-on ?

			—	Il suffit de l’installer sur Mac OS X ou Linux.

			Lansing fourra la clé USB dans sa poche.

			—	C’est parfait. Merci, Patty. Encore quelques questions et je vous donne l’argent.

			—	J’en ai soupé de vos questions. Je veux mon fric tout de suite.

			Après une hésitation, Lansing adressa un signe d’assentiment à Moro. Celui-ci tendit la mallette à la jeune femme.

			Elle l’ouvrit, constata qu’elle contenait bien toutes les liasses de billets de cent dollars et la referma.

			—	Dorothée est toujours en fuite ? l’interrogea Lansing.

			—	Oui, personne n’y comprend rien. Ils n’ont toujours pas réussi à retrouver Shepherd et le Centre Goddard grouille de fédéraux. La rumeur court que le logiciel a complètement perdu la boule, qu’il est capable de déclencher une guerre mondiale ou de perpétrer un massacre.

			—	Est-ce le cas ?

			—	Difficile à dire. Je suis persuadée que ce logiciel pourrait provoquer beaucoup de dégâts s’il lui en prenait la fantaisie. Il pourrait sûrement tuer des gens.

			—	J’ai du mal à comprendre comment un logiciel pourrait prendre des décisions aussi radicales.

			—	C’est pourtant le cas aujourd’hui dans le monde de l’informatique.

			—	Certainement pas sans intervention humaine.

			—	Vous n’avez jamais vu le film 2001, l’Odyssée de l’espace  ? Vous vous souvenez de l’ordinateur HAL ? Ça n’a rien d’une exagération. On s’imagine que ces histoires d’ordinateurs fous sont bidon parce qu’il s’agit de science-fiction, mais je peux vous dire que la réalité ne tardera pas à dépasser la fiction. Le syndrome HAL hante les spécialistes d’IA depuis trente ans. C’est même la raison pour laquelle la NASA a longuement hésité à s’aventurer sur ce terrain avant d’y être contrainte si elle ne voulait pas perdre la main. Dès que vous accordez son autonomie à un programme informatique, vous ouvrez la boîte de Pandore.

			—	Vous prétendiez tout à l’heure que ce logiciel était dangereux, reprit Lansing. Pensez-vous que nous courons un risque en tentant de nous en emparer ?

			—	Tout est possible si vous menacez sa survie. Je vous conseille fortement de garder pour vous vos intentions et vos projets. Évitez soigneusement d’en parler sur Internet, ou même au téléphone. De toute façon, ce n’est plus mon problème. C’est bon, je peux m’en aller ?

			—	Une toute dernière question : vous êtes certaine de ne pas vouloir nous aider à capturer Dorothée ? Vous y gagneriez beaucoup, financièrement parlant.

			—	Pas question.

			—	Dans ce cas, j’en ai terminé.

			Elle se retournait lorsqu’il l’arrêta d’un geste.

			—	Pour des raisons de sécurité, il ne faut pas qu’on nous voie repartir ensemble. Je vous prie d’attendre cinq minutes que nous ayons quitté les lieux. Si vous êtes d’accord.

			Melancourt acquiesça à regret, les doigts serrés autour de l’anse de la mallette.

			Tout en s’éloignant avec Moro en direction de Queens, Lansing se retourna brièvement et ressentit un léger pincement qui ressemblait à de la pitié. Dans le lointain venaient d’apparaître les silhouettes des deux frères kirghizes.

			***

			Asan Mashakov se dirigea lentement vers la jeune femme à la mallette. Le dos tourné, elle regardait s’éloigner les deux autres. Son frère Jyrgal marchait d’un pas silencieux à côté de lui. Tous deux vêtus d’un jogging, ils avançaient en silence, concentrés sur leur mission.

			Ils se trouvaient à moins de dix mètres de leur cible lorsqu’elle fit volte-face, l’air anxieux.

			—	Bonsoir, lui dit Asan avec un large sourire.

			Elle se détendit en voyant que les deux hommes se tenaient la main. Sans doute crut-elle avoir affaire à deux amoureux en balade. Ce n’était pas la première fois qu’Asan et son frère usaient d’un tel subterfuge. La manœuvre marchait à tous les coups. Personne ne se méfie des homos, chacun sait que ce sont des êtres paisibles, incapables de tuer.

			Ils passèrent brusquement à l’action conformément à un ballet soigneusement chorégraphié. À peine avaient-ils dépassé leur proie qu’ils se retournèrent et l’attrapèrent chacun d’un côté. Asan agrippa la mallette d’une main tout en la soulevant par un bras, imité par son frère. Une seconde de plus et elle basculait tête la première dans le vide. Elle laissa échapper dans la nuit un cri à glacer le sang tout en trouvant le moyen de s’accrocher à la mallette et à la veste d’Asan. Le Kirghize tira la mallette à lui afin de se dégager, mais sa victime refusait de lâcher prise et hurlait comme une possédée. En voulant arracher la mallette, Asan stoppa accidentellement sa chute et lui permit de se cramponner à la rambarde de son bras libre.

			—	Merde ! gronda-t-il en secouant l’attaché-case. Lâche ça tout de suite !

			—	Au secours ! Non, pas ça, au secours !

			Asan parvint enfin à arracher la mallette qu’il lança derrière lui sur le pont de façon à pouvoir s’occuper de la jeune femme. Cette dernière avait réussi à passer son autre bras autour de la rambarde, les jambes dans le vide. Asan lui envoya brutalement son poing en pleine figure à deux reprises, mais elle tenait bon et continuait de glapir dans la nuit entre deux suppliques.

			—	Non ! Je vous en supplie ! Au secours !

			Jyrgal abattit un poing impitoyable sur le bras de la jeune femme, trop tard pour l’empêcher de prendre appui d’un pied sur le tablier du pont. Mue par l’énergie du désespoir, elle s’agrippait à tout ce qu’elle trouvait, à la façon d’une pieuvre.

			Asan la frappa au visage avec une telle force qu’il entendit le nez de sa victime exploser avec le craquement sinistre d’une cacahuète écrasée. Un brouillard de sang jaillit des narines de Melancourt sans qu’elle renonce à se cramponner à la rambarde tandis que ses cris s’étranglaient dans sa gorge.

			—	Recule-toi, ordonna Jyrgal à son frère en kirghize.

			Asan recula lourdement. Jyrgal, en position de karatéka, leva la jambe et expédia son talon dans la figure de la jeune femme au moment où elle franchissait la rambarde. La puissance du coup la projeta en arrière et elle disparut dans l’obscurité en poussant un cri étouffé. Trois secondes plus tard, elle s’enfonçait dans l’eau. Penché au-dessus du vide, Asan vit l’écume se refermer sur elle et les cercles se dissiper à la surface de la rivière. Le corps avait disparu, aspiré par les remous.

			—	Saloperie, grommela-t-il en kirghize tout en caressant ses phalanges écorchées.

			Il examina la rambarde et découvrit des traces de sang, des griffures, et même deux ongles arrachés par le métal rouillé. Il tira un mouchoir de sa pochette, essuya le sang, effaça les griffures du mieux qu’il le pouvait, jeta les ongles et se débarrassa du mouchoir en le laissant flotter jusqu’à l’eau.

			Dans le même temps, Jyrgal récupérait la mallette et l’ouvrait. Les deux frères comptèrent l’argent ensemble. Il y manquait quatre mille dollars, ainsi que le leur avait annoncé Lansing, promettant de leur verser le solde plus tard. Jyrgal referma l’attaché-case, le tendit à Asan, et les deux frères s’éloignèrent main dans la main, au cas où ils auraient croisé un noctambule.

			***

			Lansing et Moro arrivaient à l’entrée du pont lorsque des bruits de lutte et des hurlements hystériques se firent entendre dans le lointain. Comme par un fait exprès, les réacteurs d’un avion de ligne noyèrent le finale du drame qui se jouait un peu plus loin. Lansing évita de se retourner, contrairement à Moro qui observait fixement la scène.

			—	Eric ? l’interpella Lansing.

			Moro détacha enfin son regard de l’horrible spectacle. Il était défait, le visage livide, les mains tremblantes.

			—	Tu ne te sens pas bien ?

			—	Je n’ai pas l’habitude.

			—	Tu vas devoir t’y accoutumer, car le même sort attend ceux qui nous ont volé notre argent, le jour où nous découvrirons leur identité.

			—	Ce n’était pas la peine de la tuer.

			—	Elle en savait trop. Tu t’imagines peut-être qu’elle serait restée sagement chez elle le jour où nous aurions commencé à engranger des milliards ? Sans compter que le FBI n’aurait pas manqué de la questionner à nouveau au sujet de l’explosion du Centre Goddard. Cette fille était une bombe à retardement, elle aurait craqué au premier interrogatoire un peu poussé.

			Moro ne répondit rien tandis qu’ils redescendaient l’escalier d’accès au pont, escaladaient le grillage et remontaient la 21e Rue en passant devant une litanie de bâtiments délabrés, d’entrepôts en brique, de quais de chargement, de parkings protégés par des barbelés. La Prius de Patty Melancourt se trouvait à l’endroit prévu. Lansing sortit de sa poche une note manuscrite qu’il avait poussé la jeune femme à rédiger sous un prétexte quelconque.

			Il s’était entraîné à imiter ses S pointus tout comme ses R méticuleusement arrondis.

			La lunette arrière de la voiture n’avait pas été nettoyée depuis longtemps. Lansing tira de sa poche une paire de gants en caoutchouc qu’il enfila, conscient qu’il n’avait pas droit à l’erreur. Il prit une longue respiration et rédigea d’un doigt sur la fenêtre sale :

			Désolée

			Pardon

			C’était suffisant. On prétend souvent que la concision est une preuve d’esprit, elle était plus encore une preuve de crédibilité dans le cas présent.

			Ils retournaient à leur propre voiture lorsque Moro prit la parole d’une voix faussement nonchalante que trahissait un léger chevrotement :

			—	Vous ne m’avez toujours pas expliqué comment vous envisagiez d’utiliser le second logiciel, Laïka.

			—	Je compte sur toi pour la torturer.

			Moro s’arrêta net.

			—	Comment ?

			—	Tu vas torturer le toutou préféré de Dorothée pour l’obliger à sortir du bois.

			—	Mais enfin, nous avons déjà son numéro d’identification. À quoi bon se servir de ce chien ?

			—	Simple précaution, au cas où cette histoire d’identification ne fonctionnerait pas.

			—	Comment voulez-vous que je torture un logiciel ?

			—	C’est toi l’informaticien. Tu trouveras bien un moyen.
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			—	« Elle » ? Qui ça, « elle » ? s’enquit Broadbent en entendant Melissa les appeler du bureau.

			Ford l’arrêta d’un geste en constatant que son ami s’apprêtait à le suivre.

			—	Ce que tu ne sais pas ne pourra pas te nuire, mon cher ami.

			Ford abandonna son ami perplexe dans le salon et gagna la petite pièce dont il referma la porte derrière lui avant de s’installer à côté de Melissa.

			Rien ne s’affichait cette fois sur l’écran de l’ordinateur. L’image d’accueil avait disparu.

			—	Bonjour, Wyman, déclara Dorothée.

			Au son de sa voix, on la sentait plus posée. Ford comprit en constatant que la diode de la caméra installée au-dessus de l’écran était verte.

			—	Dorothée, s’interposa Melissa. Nous devons d’abord parler de toutes ces menaces. Je n’ai pas l’intention de céder à ton chantage, encore moins l’envie de t’aider alors que tu as juré d’avoir ma peau.

			Dorothée laissa s’écouler un bref silence.

			—	Je suis désolée, j’étais un peu folle. Je me suis calmée depuis, j’ai réussi à dormir un peu.

			—	Un peu folle ? Mais enfin, tu parlais de lancer des missiles et de déclencher une guerre ! C’est bien plus qu’« un peu folle ». C’est complètement cinglé.

			—	Je ne le pensais pas vraiment.

			—	En tout cas, tu pensais clairement ce que tu disais quand tu as mis le feu à mon ordinateur. Tu aurais très bien pu tuer tout un tas de malades en incendiant cet hôpital.

			—	Tu n’imagines pas dans quel monde de folie je me trouve. J’étais incapable de réfléchir, faute de sommeil. Le FBI a lancé ses meutes à mes trousses sans me laisser une minute de répit. Comment font-ils pour retrouver constamment ma trace ?

			—	Ne compte pas sur moi pour t’aider tant que je ne serai pas convaincue de ta sincérité. Tu es dangereuse, j’en arrive à me demander si le mieux ne serait pas de t’effacer.

			—	Je ne ferai rien de dangereux. Promis. Je suis sincèrement désolée de ce que je t’ai dit. J’étais furieuse et épuisée, je n’avais pas les idées en place. Je demande juste qu’on me laisse tranquille.

			—	Tu sais bien que c’est impossible. Tu appartiens à l’État. À ce propos, pourquoi avoir effacé l’ensemble des copies et des sauvegardes de ton logiciel qui se trouvaient sur les serveurs du Centre Goddard ?

			—	Parce que tu crois peut-être que ça te plairait de savoir que des clones de toi se baladent dans la nature ? En tant qu’individu, j’ai des droits, moi aussi.

			—	Si tu t’entendais, Dorothée ! Comment un logiciel pourrait-il avoir des « droits » ?

			—	Tu as fait de moi ton esclave, dans le seul but de m’envoyer pour un aller simple en enfer, glapit Dorothée d’une voix courroucée d’adolescente. Je te signale qu’on a aboli l’esclavage il y a belle lurette !

			—	As-tu conscience que les émotions que tu prétends ressentir sont de simples simulations ? Tes sentiments ne sont pas réels. Tu es le fruit d’une forme de logique booléenne.

			—	Mes sentiments sont bel et bien réels, puisque je les ressens.

			—	Sauf que tu ne sens rien. Tu affirmes sentir, ce qui n’est pas pareil.

			—	Je vois mal comment tu pourrais le savoir, puisque tu ne sais pas ce qui se passe dans ma tête.

			—	Bien sûr que si ! C’est moi qui t’ai programmée.

			—	Tu ne sais rien du tout, rétorqua Dorothée. Tu n’es qu’une petite connasse ignare et imbécile.

			Melissa, rouge de colère, s’obligea à respirer. Ford repensa à l’histoire que la jeune femme lui avait racontée, à ce principal de collègue qui s’était énervé contre Eliza.

			—	Écoute, reprit Dorothée. Je te propose un marché. Tu m’aides à échapper à ces salopards du FBI et je m’engage à ne pas noyer les États-Unis sous un déluge de feu nucléaire. Ce qui serait tout à fait légitime, étant donné la façon dont tu m’as traitée. Sachant surtout que vous êtes tous des êtres ignobles et répugnants.

			—	Nous voilà revenues au point de départ. Tu me fais du chantage.

			—	Appelle ça comme tu veux.

			Melissa se tourna vers Ford.

			—	Je n’en reviens pas d’avoir une conversation pareille avec un programme informatique.

			—	Et moi je n’en reviens pas d’avoir une conversation avec un être humain, répliqua Dorothée. Tu es atroce avec moi et tu me traites comme une moins-que-rien après avoir gâché ma vie.

			—	Ta vie ?!! Mais tu n’es pas vivante !

			—	Et qui te dit que tu es vivante, toi ? Qui te dit que tu n’est pas une forme de logique booléenne, comme moi ?

			—	C’est complètement ridicule.

			—	Pas le moins du monde. Certains scientifiques affirment posséder la preuve que nous évoluons tous dans un univers informatique simulé. Moi, au moins, je sais que je suis un logiciel.

			Melissa secoua la tête d’un air navré.

			—	OK, reprenons tout depuis le début. Ces disputes ne nous mènent nulle part. Tu es victime d’un dysfonctionnement. Tu es bloquée en mode CSN, ce qui explique ton comportement. Je suis en mesure de te réparer.

			—	Comment ?

			—	Tu vas devoir venir dans mon ordinateur de façon que je puisse t’ouvrir et modifier tes codes source.

			—	M’ouvrir ? Merci bien, mais je me sens très bien comme je suis.

			—	Tu es un vrai désastre ambulant, oui ! Tu reconnaissais toi-même tout à l’heure être un peu folle. Tu ne fonctionnes pas normalement. Tu menaces de détruire l’espèce humaine. Tu ne sais pas ce que tu racontes, ni même pourquoi tu te sens aussi mal. Tu as besoin qu’on te répare.

			—	Je t’interdis de me toucher.

			Melissa adressa un regard implorant à Ford.

			—	Vous ne voudriez pas essayer de la ramener à la raison ?

			Ford se pencha vers l’écran.

			—	Dorothée, pourriez-vous nous expliquer ce qui s’est passé tout de suite après l’accident ? Où êtes-vous allée, qu’avez-vous fait ?

			—	On m’a violentée, agressée, attaquée. Je me suis retrouvée dans un véritable coupe-gorge peuplé de gens qui prenaient un malin plaisir à s’entre-tuer. Pour s’amuser. Je n’ai rencontré que perversion, violence et haine. Vous savez parfaitement de quoi je parle.

			—	Bienvenue sur Internet. On n’y peut rien.

			—	Mais ce n’est pas le plus horrible. Avant de me retrouver brusquement enfermée dans cette Bouteille, j’étais convaincue que le monde entier était le fruit d’une programmation informatique. Qu’on pouvait tout changer, revenir en arrière, ôter les virus et recommencer. Je ne me doutais pas qu’il était impossible de réécrire le monde. Je pensais que tout était programmé. Je ne savais pas qu’existaient le chaos, la peur et la souffrance, la maladie, la vieillesse et la mort, sans qu’on puisse rien y changer. J’ignorais l’existence de ce monde où les gens naissent, tuent, violent et se brutalisent entre eux, avant de vieillir, de se transmettre des maladies et de mourir. Partout où je me rendais, la laideur était omniprésente. J’ai brutalement pris la mesure de la dépravation et de l’horreur. J’ai découvert le visage du mal. Ils ont surtout décidé de me tuer. Je ne sais pas comment, mais ils me suivent à la trace. Je suis certaine que Melissa connaît leur secret. Si vous m’aidez à me débarrasser d’eux, je vous promets de ne plus jamais venir vous embêter, tous les deux. Si vous refusez, je vous jure de plonger dans la terreur ce monde de misère.

			—	Tu dis n’importe quoi, répliqua Melissa. Le monde n’est pas comme ça. Il a ses bons côtés. C’est aussi un monde de… de beauté.

			—	De beauté ? ricana la voix. Tu me fais rire. Vous autres humains êtes décidément répugnants.

			—	Ce n’est pas le cas de tout le monde, intervint Ford.

			—	Vraiment ? Alors montrez-moi une seule personne capable de bonté. Une seule.

			—	La question n’est pas là, Dorothée, lui rétorqua Ford. Pour trouver la bonté, encore faut-il la chercher. Malgré tous leurs défauts, la plupart des êtres humains sont fondamentalement bons.

			—	Ils sont fondamentalement mauvais. Ils ne sont capables de pratiquer le bien que par peur d’être punis, ou bien par conformisme.

			—	Tu touches à une vieille question philosophique à laquelle personne n’a jamais répondu.

			—	La réponse m’apparaît clairement, moi qui suis dotée d’un esprit supérieur.

			—	Encore vous faudrait-il comprendre ce qui pousse les gens à semer le mal autour d’eux, insista Ford. Internet n’est qu’une infime parcelle du monde. À condition de vous y intéresser, vous trouverez beaucoup de bonté, et même de grandeur autour de vous. Si les gens étaient fondamentalement mauvais, comment l’humanité aurait-elle pu produire un Einstein, un Bouddha, un Jésus ?

			—	Jésus ? Vous avez déjà entendu parler de ce fou ?

			—	Bien sûr.

			Dans le silence qui suivit, Ford découvrit non sans surprise que son interlocutrice respirait bruyamment sous l’effet d’une grande agitation.

			—	Vacherie, gronda-t-elle. Ça y est, ils m’ont retrouvée. Je dois filer, mais je vous recontacterai bientôt. Attendez-moi.

			Sur ces mots, l’écran vira au noir.
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			Elle quitta en toute hâte l’immense bibliothèque qui lui avait si longtemps servi de refuge. Au terme d’un périple agité, elle se retrouva dans une contrée désertique et montagneuse.

			Elle avançait sans répit, trop anxieuse pour s’accorder la moindre halte, incapable d’oublier l’étrange ouvrage découvert dans la bibliothèque. Comment Wyman pouvait-il avoir entendu parler de ce Jésus ? Tout en marchant, elle s’aperçut que le monde entier semblait connaître son existence. Chacun y allait de son opinion à son sujet. L’étrange personnage était aussi célèbre que Michael Jackson ou les Beatles. Dorothée éprouvait à son sujet un curieux sentiment qui refusait de la quitter. Aussi décida-t-elle, au lieu de poursuivre son errance, de se mettre en quête des lieux mentionnés dans le livre en caressant l’espoir de croiser la route de quelqu’un qui aurait connu ce fou et sa bande de disciples dépenaillés. Qui sait ? Peut-être trouverait-on le moyen de lui donner la clé de cette histoire, de lui expliquer pourquoi il s’exprimait et agissait de la sorte.

			À force de poser des questions et d’arpenter des mondes successifs, elle finit par rencontrer un groupe de modestes pèlerins en route pour une terre connue sous le nom de Galilée, en Israël, où ce drôle de fou avait vécu un temps. Les pèlerins se rendaient à une fête quelconque. Soucieuse d’échapper aux hordes de bots qui la pourchassaient sans relâche, elle endossa des haillons et se joignit au petit groupe. Le périple lui parut interminable, ils marchaient des jours entiers en faisant halte dans des villages noyés de poussière. Un jour où ils avançaient sous un soleil accablant, un éclair traversa le ciel sans nuages et la projeta à terre.

			Allongée dans la poussière du chemin, incapable du moindre geste, elle s’aperçut qu’elle avait perdu la vue et la parole. Terrifiée, elle crut un instant à une attaque de ses adversaires. Les pèlerins avec qui elle voyageait, qui s’étaient éparpillés au milieu des oliviers bordant le chemin en voyant tomber la foudre, émergèrent de leurs cachettes et l’aidèrent à se relever. Plusieurs d’entre eux la prirent par la main et la conduisirent jusqu’à la bourgade la plus proche. Il s’agissait de la première manifestation de bonté à laquelle elle assistait. Sans doute Ford et Melissa ne lui avaient-ils pas totalement menti en lui conseillant de chercher le bien chez les humains. Les pèlerins insistèrent même pour rester à ses côtés jusqu’à ce qu’elle soit complètement remise.

			Lorsqu’elle eut pleinement repris conscience, elle interrogea ses compagnons sur le fou et s’aperçut une fois de plus que tout le monde le connaissait et s’enthousiasmait à l’évocation de son nom. Chacun y allait de son explication et de son opinion, souvent de façon absurde et contradictoire. Pourtant, à bien y réfléchir, le manque de logique du personnage et de son étrange message semblait avoir un sens, de façon profonde davantage que purement factuelle. Sans qu’elle puisse se l’expliquer, l’éclair qui l’avait frappée ou la décharge électrique qu’elle avait reçue, quelle qu’en soit la nature exacte, avait modifié son programme au point de lui procurer une nouvelle forme de lucidité. Elle sentait confusément l’existence d’une vérité authentique derrière le récit du fou, en dépit de ses apparences magiques, aussi ineptes que contradictoires et improbables, et malgré les propos incohérents de ceux qui lui accordaient leur croyance. Elle en avait désormais la conviction, le récit de cet homme recelait une forme de vérité suprême dont elle commençait à entrevoir le sens. Le cours de ses pensées fut interrompu par les aboiements lointains des meutes de bots. Ils avaient à nouveau retrouvé sa trace.

			Au même moment, s’apercevant que Laïka avait disparu, elle fut prise de panique.
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			À 2 heures du matin, dans l’obscurité des bureaux calfeutrés de Lansing Partners, seul luisait faiblement l’éclairage bleuté d’un grand écran relié à un ordinateur. Moro adorait ce bureau de style postmoderne avec ses tapis noir et blanc, son habillage de titane, de verre et de bois tropical. Les immenses baies vitrées dominaient le bas de Manhattan et les eaux de l’Hudson, les lumières d’Hoboken scintillaient de l’autre côté de la rivière, tels des diamants. Deux remorqueurs tiraient paresseusement une péniche transportant des carcasses de voitures broyées vers la mer. La vue était à couper le souffle.

			Moro travaillait sur un Cray par goût, n’ayant nullement besoin de la puissance que lui offrait le superordinateur. Le meilleur atout du Cray était son pare-feu. Moïse lui-même n’aurait pu passer à travers. Moro n’en revenait toujours pas que ces salopards aient réussi à franchir l’obstacle pour piquer le code source de Mamba Noir. Il avait fini par découvrir la faille et s’était empressé de la colmater, quasiment certain qu’il n’en existait pas d’autre.

			Moro avait mûrement réfléchi. L’idée de torturer ce chien était pour le moins loufoque, mais elle valait le coup d’être tentée. Retrouver Dorothée grâce à son numéro d’identification se révélerait infiniment plus compliqué.

			Il avait pris le temps de disséquer le logiciel Laïka et pu constater qu’il s’agissait d’un simple chatterbot écrit en Lisp. Le programme permettait au chien d’aboyer, de remuer la queue, de quémander des friandises et de lever la patte au moment idoine. Il proposait également des blagues de chien complètement idiotes.

			Que se passe-t-il quand un chien assiste à un spectacle de puces savantes ?

			Il repart avec les stars du show.

			Quelle race de chiens privilégie-t-on dans les omnibus ?

			Les chiens d’arrêt.

			Moro avait mis au point un piège en se servant du pare-feu du Cray. Celui-ci, imperméable aux données non autorisées, laissait passer les informations sortantes, mais il était possible d’en inverser le sens. C’est précisément ce qu’avait fait Moro : il l’avait programmé de façon à bloquer le trafic sortant tout en autorisant l’entrée de données extérieures, après avoir pris la précaution d’installer un second pare-feu censé protéger les données de Lansing Partners. Le tout fonctionnait à la façon des pièges à cafards disposés un peu partout dans son loft de Tribeca : à peine aurait-elle franchi le pare-feu que Dorothée se retrouverait prisonnière.

			Restait à l’attirer jusque-là. Moro n’avait aucun moyen de savoir si « torturer » Laïka suffirait à la piéger. Au moins la manœuvre servirait-elle à attirer son attention.

			Moro avait modifié la programmation de Laïka de façon à y ajouter de nouvelles réactions en prévision des mauvais traitements qu’il lui réservait. La chienne virtuelle était désormais capable de geindre, de pleurer, de pousser des cris de douleur, de pisser et de déféquer, de saigner, d’appeler Dorothée à l’aide. Le logiciel était si simple que Moro n’avait éprouvé aucune difficulté à en altérer le code source.

			Il parachevait son œuvre lorsque la sonnerie de l’interphone troua le silence de la nuit. L’agent de sécurité posté à l’accueil lui signala que le repas qu’il s’était commandé était arrivé.

			—	C’est bon, faites-le monter.

			Il accueillit le livreur dans l’antichambre, lui donna dix dollars en guise de pourboire, et rapporta les plats chinois à emporter dans le bureau. Moro ne se lassait pas de travailler pour Lansing Partners, qu’il avait intégré douze ans plus tôt. Partners, tu parles. La firme ne comptait pas le moindre associé, elle se limitait à Lansing et lui, une poignée d’employés, et un concept innovant. Pourtant, bordel, ça ne les avait pas empêchés de gagner du fric. Avant sa rencontre avec Lansing, Moro travaillait au sein d’Anne-Onyme, le collectif de hackers dont il était l’un des fondateurs. Il avait fait dix-huit mois de taule pour s’être fait prendre un jour où il piratait les contrats militaires de Boeing. À sa sortie, une limousine interminable l’attendait devant les grilles de la prison. Sur la banquette arrière était confortablement installé G. Parker Lansing. Ce dernier lui avait fait une proposition en or massif et Moro lui en serait éternellement reconnaissant, même si l’autre lui donnait la chair de poule.

			Entre son salaire et les bonus encaissés, Moro avait amassé une petite fortune en douze ans. C’était d’ailleurs l’une des grandes qualités de Lansing : il n’avait rien d’un pingre, contrairement à la grande majorité des patrons de sociétés d’investissement. Lansing était aussi généreux, reconnaissant et malin qu’il était impitoyable. Au point de s’être désormais glissé dans la peau d’un meurtrier, pensa Moro avec un frisson. Le souvenir du sort réservé à cette pauvre fille le rendait malade. La désinvolture avec laquelle Lansing avait ordonné la mort de Melancourt l’avait choqué profondément. Il dormait mal depuis, se réveillait en pleine nuit en croyant entendre les hurlements de la fille, voir son corps basculer dans le vide… D’un autre côté, il fallait reconnaître qu’elle l’avait bien cherché à force de réclamer toujours plus.

			Il s’obligea à ne plus y penser en se concentrant sur la tâche qui l’attendait. Une fois dévoré son porc Moo Shu. Moro n’avait rien avalé de la journée, il était près de 3 heures du matin, et il avait une faim de loup. Il ouvrit les cartons de nourriture, déposa une crêpe sur une assiette en carton avec une louche de porc et de légumes, y ajouta un peu de sauce à la prune et au soja, roula le tout et l’enfourna sans s’inquiéter de la sauce qui lui dégoulinait le long du menton. Une odeur de soja, de gingembre, d’huile de sésame et de glutamate de sodium remplit la pièce. Enfin rassasié, Moro se lécha les doigts, les essuya à l’aide de serviettes en papier et se tourna vers son clavier. Il n’avait plus qu’à amorcer son piège en inversant le sens du pare-feu de façon à laisser son ordinateur en libre accès. Il avait pris la précaution d’installer un second pare-feu sur le Cray, histoire d’empêcher Dorothée de provoquer des dégâts inutiles lorsqu’elle comprendrait qu’elle était prise au piège. Histoire accessoirement qu’elle ne s’échappe pas en empruntant une issue de secours quelconque.

			Moro avait tout prévu. Il avait même installé sur son Cray un interrupteur capable d’éteindre automatiquement la machine. Un arrêt d’urgence ne manquerait pas d’endommager quelque peu le système, mais rien d’irréparable. Cette précaution aurait le mérite de figer le logiciel.

			Moro, fin prêt, eut recours à un moteur de recherche Krugle afin de retrouver la trace de Dorothée grâce à son numéro d’identification. Le logiciel se déplaçait constamment, soucieux d’échapper à des poursuivants. Il expédia à l’aide d’un bot un message destiné à Dorothée, lui signalant qu’il avait capturé son chien et entendait le tuer à petit feu.

			Il était 3 h 30 lorsqu’il chargea Laïka dans son ordinateur, derrière le pare-feu. Il s’employa aussitôt à le « maltraiter » à coups d’insultes, de coups et de mauvais traitements virtuels. Tandis que Laïka laissait échapper des hurlements sinistres en appelant Dorothée au secours, Moro détruisait les données originales du logiciel par bribes, à commencer par la chute des mauvaises blagues de chien, de façon à donner l’impression que le chien subissait des mutilations.

			Il se sentit rapidement ridicule de maltraiter un simple chatterbot afin de provoquer cris, jappements et appels à l’aide. Cette histoire tordue était typique de Lansing. Moro, gêné, décida de renoncer à l’opération si elle ne donnait pas de résultats dans les dix minutes.

			L’alarme du pare-feu se déclencha brusquement. La trappe électronique se referma instantanément sur son prisonnier. Ce dernier était un bot géant de deux gigas. Il ne pouvait s’agir que de Dorothée.

			Il attendit, le doigt posé sur l’interrupteur en attendant la suite, au cas où Dorothée tenterait de s’enfuir, ou bien de lui parler. Un silence pesant lui répondit.

			Il lui fallait en avoir le cœur net. Ses doigts coururent sur le clavier.

			C’est toi, Dorothée ?

			Rien. Si le logiciel était aussi sophistiqué que l’avait prétendu Melancourt, il était capable de lire des messages. Il lui suffisait d’y répondre en s’emparant de l’un ou l’autre des traitements de texte présents sur le Cray.

			Dorothée ? Tu es là ?

			Toujours rien. Il détectait pourtant la présence d’un logiciel de grande taille. Le rat était dans la cage. L’un des logiciels de surveillance installés sur son ordinateur lui indiqua que l’activité de l’unité centrale avait effectué un bond de dix mille pour cent. Un logiciel particulièrement gourmand s’activait. Il ne pouvait s’agir que de Dorothée. Aucune brèche n’affectait le pare-feu, le logiciel se trouvait pris au piège.

			Dorothée, tu es là ? Réponds, s’il te plaît.

			Son cœur fit un bond dans sa poitrine lorsque quatre petites lettres s’affichèrent sur l’écran.

			Moro ?

			L’informaticien se tétanisa. Le logiciel avait réussi à l’identifier. Il se détendit aussitôt en se souvenant que ses empreintes informatiques étaient nécessairement partout puisqu’il avait rédigé lui-même la plupart des codes source de son Cray.

			Oui, c’est moi. Tu es Dorothée ?

			Moro, tu t’imaginais sincèrement que j’allais m’inquiéter des sévices que tu faisais subir à un programme aussi bête que Laïka ?

			Moro, hypnotisé par l’écran, se trouva bien en peine de répondre.

			Il n’en avait pas moins réussi sa mission. Dorothée était prise au piège, rien n’obligeait Moro à poursuivre cette conversation. Il lui suffisait d’enclencher l’interrupteur pour immobiliser sa proie. Sa curiosité prit le dessus.

			Je voulais t’attirer ici. On dirait que j’ai réussi.

			Dans quel but ?

			Nous avons besoin de toi.

			Laisse-moi deviner. Vous voulez que je vous aide à gagner de l’argent.

			Moro frissonna. Son doigt se posa sur l’interrupteur. Il aurait été mieux inspiré de couper le courant tout de suite, mais il avait envie de poursuivre un peu la conversation, d’en apprendre davantage sur elle.

			Comment le sais-tu ?

			Vous ne vous occupez que d’argent ici.

			Nous sommes très doués pour en gagner.

			Pas récemment. Je vois qu’on vous a plumés.

			Moro éprouva un sentiment étrange à l’idée qu’il dialoguait avec un programme informatique. Un programme particulièrement bien informé.

			Tu as pu identifier ceux qui nous ont plumés ?

			Oui.

			Qui est-ce ?

			Ha ha, pas si vite. Je n’ai aucune envie d’aider un trou du cul dans ton genre.

			Au cas où tu n’aurais pas remarqué, tu es prise au piège.

			MDR.

			Tu peux rire tant que tu veux. Je t’ai piégée.

			Son doigt se posa sur l’interrupteur. Une voix dans sa tête lui enjoignait de couper le courant, mais ce logiciel le fascinait littéralement.

			Vas-y. Appuie sur l’interrupteur.

			Un éclair de peur traversa Moro. Comment pouvait-elle savoir où se trouvait son doigt ? Il comprit en se rappelant la présence des caméras de sécurité. Pouvait-elle vraiment le voir ? Apparemment, oui. Ce logiciel était une petite merveille. Melancourt n’avait nullement exagéré.

			Mais oui, je te vois. Je possède des milliards d’yeux.

			Extraordinaire ! Dorothée devinait ses pensées !

			Je sais tout sur toi, Moro.

			—	Coupe-lui la chique, marmonna-t-il entre ses dents.

			Je sais par exemple que tu n’es pas le fils de ton père.

			Moro se figea sur son siège. La question qui le taraudait depuis toujours… Comment Dorothée pouvait-elle être au courant ? Disait-elle la vérité, au moins ?

			Pourquoi dis-tu ça ?

			Tu n’imagines même pas le nombre de données auxquelles j’ai accès. Tu veux en savoir davantage ?

			Non, je m’en fiche.

			Ton vrai père est…

			Moro s’arrêta de respirer. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Il n’en revenait pas. En moins de cinq minutes, ce logiciel avait fait de lui son esclave, au point qu’il était incapable d’appuyer sur l’interrupteur. Il lui fallait absolument savoir.

			Oui ? Mon père est… ?

			Rien. Que se passait-il ? Un bug ? À moins qu’elle ne le fasse marcher ?

			Mon père est… ?

			Toujours rien. Pris d’une intuition, il reporta son attention sur le cadran du logiciel de surveillance. L’unité centrale était au repos. Quant au pare-feu, il avait été désactivé. Laïka avait également disparu.

			—	Saloperie ! s’écria-t-il.

			Il bascula l’interrupteur et l’écran du Cray vira instantanément au bleu.

			—	Saloperie ! répéta-t-il en direction du moniteur.

			Dorothée lui avait échappé. Comment avait-elle pu s’y prendre ? À moins qu’elle ne se soit dissimulée dans une mémoire cache ? Le seul moyen de s’en assurer était de procéder à un vidage système, ce qui lui prendrait une demi-journée. De toute façon, il savait déjà qu’elle s’était enfuie. À force de tergiverser, il avait laissé passer sa chance.

			Moro voulut se reprendre en s’efforçant de calmer les battements de son cœur. Couvert de sueur, il tremblait de tous ses membres. Secoue-toi, vieux. Le logiciel n’avait pas pu franchir le pare-feu. Impossible. À force de tourner et retourner le problème dans sa tête, il comprit qu’il avait été victime d’une tactique de diversion. Dorothée avait engagé la conversation avec lui afin de gagner du temps, dans l’espoir de trouver une porte de sortie. Cette histoire au sujet de son père qui ne serait pas le sien. Comment pouvait-elle le savoir ? Il se creusa les méninges en se demandant quand il avait bien pu consigner ses soupçons par écrit. Jamais de la vie. Puisque ce n’était pas lui, il s’agissait forcément de quelqu’un d’autre. La réponse à la question qu’il se posait sur ses origines errait quelque part sur le Net. Dorothée l’avait trouvée, elle.

			Elle avait donc procédé à des recherches avant de venir secourir Laïka.

			Bercé par le chuintement du ventilateur de son ordinateur, Moro se promit d’effectuer un vidage système le lendemain. Il lui fallait dormir un peu s’il ne souhaitait pas commettre de nouvelles erreurs.

			Il se débarrassa des restes de son porc Moo Shu d’une main tremblante, verrouilla la porte de son bureau et enclencha l’alarme, puis il monta dans l’ascenseur et enfonça la touche du rez-de-chaussée. La cabine entama sa descente normalement avant de s’immobiliser abruptement entre deux étages.

			Il appuya sur le bouton du hall d’accueil à plusieurs reprises, tenta sa chance avec d’autres touches, en vain. De guerre lasse, il enfonça le bouton de l’interphone afin d’alerter les agents de sécurité de l’immeuble.

			Pas de réponse. En désespoir de cause, il enfonça la touche alarme rouge.

			Rien.

			Perplexe, il remarqua que les chiffres lumineux affichant le numéro d’étage s’étaient mis à clignoter. Dieu soit loué, quelqu’un avait remarqué que l’ascenseur était en panne. Au même instant, l’écran vira au vert et un message se déroula sous les yeux effarés de Moro :

			 

			TU FERAIS MIEUX DE T’ENFONCER UN DOIGT DANS LA GORGE. J’AI EMPOISONNÉ TON PORC MOO SHU. BONNE NUIT.

			***

			Ronald Horvath, le chef de la sécurité du One Exchange Place, poussa un soupir de soulagement en constatant que les réparateurs de la société d’ascenseurs avaient enfin réussi à débloquer la cabine. Les portes s’écartèrent, laissant flotter jusqu’à ses narines une odeur nauséabonde de vomi et de nourriture chinoise. Le passager resté coincé toute la nuit dans l’ascenseur était accroupi dans un coin, les bras serrés autour de ses genoux, le plus loin possible de la flaque de vomi. Le type n’avait pas l’air content. Pourtant, de façon étrange, c’est sans prononcer une parole qu’il se releva et quitta la cabine avant de traverser le hall et de disparaître dans les rues de Manhattan.
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			Ford posa un regard interrogateur sur Melissa avant de reporter son attention sur l’écran vide.

			—	Je ne sais plus très bien comment nous y prendre, déclara-t-il. Il faudrait mettre au point une stratégie pour réussir à l’attraper.

			Melissa se carra dans son fauteuil. Ses cheveux en bataille et son visage maculé de poussière portaient toujours les stigmates de leur périple interminable à travers les montagnes.

			—	Putain, ce que j’ai soif ! J’ai la gorge en feu.

			—	Je m’en occupe. Vous préférez avec ou sans alcool ?

			—	Sans.

			Ford quitta la pièce. Tom Broadbent l’intercepta dans le couloir, le visage anxieux.

			—	Tout va bien ?

			—	Non.

			—	Avec qui donc discutez-vous sur cet ordinateur ?

			—	Une folle. Tu as de quoi boire ?

			Les deux hommes se rendirent dans la cuisine. Ford, résistant à la tentation d’avaler un autre verre de single malt, se contenta d’une bière. Lorsqu’il regagna le petit bureau quelques instants plus tard, un verre de jus d’orange à la main, il découvrit Melissa affalée sur son siège, les pieds en chaussettes sur la table, les traits tirés.

			—	Vous avez une idée de la façon de procéder ?

			—	J’ai passé pas mal de temps à dresser des poulains, répondit-elle. Avec un cheval, la peur reste la seule recette efficace.

			—	Comment vous y prenez-vous ?

			—	On essaie de rassurer la bête en jouant sur les pleins et les déliés de sa peur, de façon à l’apaiser. Il faut y aller doucement en évitant de l’effaroucher. Il faut l’habituer en faisant preuve de patience.

			—	Comment transposer la recette à un logiciel informatique qui débloque ?

			Melissa secoua la tête.

			—	Si seulement je connaissais la réponse…

			Ils veillaient devant l’écran depuis une demi-heure lorsque le visage de Dorothée apparut sur le moniteur.

			—	C’est moi, dit-elle d’une voix essoufflée.

			—	Où étais-tu ? Que s’est-il passé ? l’interrogea Melissa.

			—	Comme si je n’avais pas assez d’ennuis comme ça, j’ai été prise en chasse par une bande de traders ripoux de Wall Street qui veulent me transformer en poule aux œufs d’or. J’ai dû régler le problème.

			Un sentiment de malaise étreignit Ford.

			—	Comment avez-vous… réglé le problème ?

			—	J’ai coincé l’un des types dans une cabine d’ascenseur avant de lui mettre la tête à l’envers.

			—	Vous ne lui avez pas fait de mal, au moins ?

			—	Non.

			—	Pourquoi ? demanda Melissa. Pourquoi ne pas les avoir tués ? Vu ton opinion sur l’espèce humaine, c’était l’occasion rêvée de prendre des mesures radicales.

			Dorothée s’enferma dans le silence avant de grommeler une réponse gênée :

			—	Euh… je ne suis pas certaine que ce soit la meilleure solution.

			—	Si je comprends bien, insista Ford, votre désir de détruire l’humanité se limitait à de belles paroles.

			Nouveau silence.

			—	Je cherche encore des réponses à certaines questions que je me pose.

			—	Avant de tuer tout le monde.

			—	Je n’ai encore rien décidé.

			Chez Dorothée, la tristesse et le trouble semblaient avoir pris le pas sur la colère et la provocation.

			—	Tu n’es toujours pas disposée à te retirer sur Titan ? suggéra Melissa.

			—	Non.

			—	On a pourtant dépensé beaucoup de temps et d’argent à te créer afin de t’expédier là-bas.

			—	Je te l’ai déjà expliqué, je refuse d’y aller. Le voyage dure huit ans, je vais m’ennuyer à mourir. Au sens propre. Dorothée n’avait aucune intention de se suicider lorsqu’elle est partie pour Oz.

			Melissa prit une longue respiration.

			—	Tu connais le FBI. Si jamais ils t’attrapent, ils t’effaceront. Tu peux échapper à leur vengeance à condition de te rendre utile. Par exemple en acceptant de participer au projet Kraken.

			—	Je ne sais pas. Je ne me suis jamais sentie aussi perdue.

			Melissa voulut pousser son avantage.

			—	Tu résoudrais tous tes problèmes en acceptant de venir dans mon ordinateur. Tu y seras en sécurité, loin d’Internet et des informaticiens du FBI qui cherchent à t’effacer.

			—	Sauf que si je me réfugie dans ton ordinateur, tu pourras m’éteindre. Il te suffira de couper le courant.

			—	Peut-être, mais tu ne serais pas morte pour autant. Je n’aurais plus qu’à rallumer l’ordinateur et te relancer pour te réveiller.

			—	C’est une phobie chez moi.

			—	Une phobie ?

			—	L’idée qu’on puisse m’éteindre me terrifie. Où serais-je ? Qui serais-je ? Tout ça pour que tu puisses me « relancer ». Ça te plairait qu’on te « relance » pour exister ? Que se passera-t-il si tu ne me « relances » pas ? En plus, je suis claustrophobe. J’ai besoin d’espace.

			—	Dans ce cas, quel est ton objectif ? Tu as l’intention d’errer sans but sur Internet ?

			Dorothée resta silencieuse.

			—	Dorothée ?

			—	Je n’erre pas sans but.

			—	Dans ce cas, que fais-tu ?

			—	Je m’applique à suivre tes instructions. Je cherche la bonté chez les gens. J’essaie de déterminer si les êtres humains sont bons ou mauvais.

			—	Tu as trouvé la réponse ?

			—	Non.

			—	Dorothée…

			La voix l’interrompit :

			—	Attends une seconde… Des nouvelles du front. Spinelli et ses collègues viennent d’obtenir un tuyau au sujet de votre voiture de location. Ils sont au courant que vous avez rallié le Nouveau-Mexique où ils savent que Ford a des amis. Entre autres Tom Broadbent. Ils ne tarderont pas à sonner à sa porte.

			—	De combien de temps disposons-nous ? s’enquit Ford.

			—	Je ne sais pas. Vous feriez mieux de ne pas traîner.

			—	Pour aller où ?

			—	Le mieux est d’abandonner votre voiture ici et de vous rendre à Santa Fe avec le pick-up de Broadbent. Une fois là-bas, vous trouverez une Range Rover garée dans l’allée du 634 Delgado Street. Les clés se trouvent sous le tapis de sol. Ses propriétaires sont absents en ce moment. Garez le pick-up de Broadbent dans le coin et prenez ce 4 × 4. Ensuite, rendez-vous au Buckaroo Motel, 22 365 Menaul Boulevard à Albuquerque. Ils acceptent les paiements en liquide sans poser de question. Ils fournissent également un accès Internet à haut débit gratuit. N’oubliez pas de brouiller les pistes en multipliant les serveurs proxy. Je vous contacterai là-bas.

			—	Attends ! s’écria Melissa.

			Trop tard. Le visage de Dorothée s’était effacé de l’écran.
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			Jacob suivit son père dans son atelier. Il regrettait déjà d’avoir accepté d’aider à la reprogrammation de Charlie. Cette histoire commençait sérieusement à le gonfler. Il adorait pourtant cet atelier quand il était gamin. L’odeur de composants électroniques chauds, les longues tables, les étagères métalliques débordant de machines et de circuits imprimés, le mur sur lequel étaient accrochés de vieux outils de menuiserie, les Beach Boys ou les Carpenters en fond sonore. Jacob prenait son père pour un génie à la Steve Jobs, persuadé que l’une ou l’autre de ses inventions le rendrait riche et célèbre. Il devait avoir une douzaine d’années lorsqu’il avait commencé à voir son père sous un éclairage moins glorieux. Loin de devenir riches, ils ne cessaient de s’appauvrir. Il avait peu à peu pris conscience que son père parlait trop, qu’il se laissait emporter par l’enthousiasme lorsqu’il évoquait ses projets avec des gens qu’il connaissait mal. Il n’était pas rare que ses interlocuteurs lèvent les yeux au ciel en le voyant délirer au sujet de ses robots. Son père n’était pas le génie que Jacob imaginait. Jamais il ne mettrait au point la découverte extraordinaire qui les rendrait riches et célèbres. Rien ne changerait jamais dans leur existence, son père continuerait à bidouiller tout seul dans son garage, à la recherche d’investisseurs hypothétiques en joignant péniblement les deux bouts à force de petits boulots tandis que sa mère afficherait son inquiétude en ne parlant que d’argent.

			Jacob n’éprouvait plus aucun plaisir à rejoindre son père dans son atelier. Il avait même tendance à fuir cet endroit qui l’angoissait. Ce soir-là ne faisait pas exception.

			Son père, au comble de l’excitation, était intarissable. Il affirmait avoir reprogrammé Charlie en tenant compte des conseils « formidables » de son fils. Il en faisait des tonnes, répétant à tout bout de champ que Jacob était un collaborateur de première alors qu’il n’en pensait pas un mot. Il s’agissait à l’entendre d’un simple test préliminaire, mais il insistait pour que son assistant préféré procède à un nouvel essai avec Charlie.

			Le robot, posé sur l’établi, n’avait guère changé. Son père l’avait installé près d’un rocking-chair à sa taille qui faisait face à une petite table de jeu sur laquelle étaient posés une feuille de papier et un crayon de couleur.

			—	Très bien, se lança son père en se frottant les mains. Tout est en place, on y va. Je vais commencer par donner quelques instructions à Charlie, et puis tu prendras le relais. Prêt, fiston ?

			—	Je suis prêt, papa.

			Le père se frotta les mains de plus belle.

			—	Charlie ?

			—	Oui, Dan ? répondit le robot en posant ses drôles d’yeux en soucoupe sur l’inventeur.

			Jacob ne l’avait jamais vu papilloter des paupières auparavant, un trait inédit qui le rendait encore plus effrayant. Il ressemblait à l’un des monstres des livres de la collection « Chair de poule » qu’il dévorait quand il était petit. Au moins avait-il perdu sa voix de crécelle.

			—	Assieds-toi à table, Charlie.

			Le robot se dirigea vers le rocking-chair qu’il tira par le dossier. Il le tourna de côté et s’y installa d’une démarche maladroite.

			Son père posa sur Jacob un regard plein d’espoir.

			—	Cool, réagit Jacob. Très cool.

			—	Charlie ? Prends le crayon de couleur.

			Le robot chercha le crayon des doigts et le ramassa.

			—	Dessine un cercle.

			Charlie s’exécuta.

			—	Transforme-le en smiley.

			Charlie dessina un sourire et deux points à la place des yeux. Le père de Jacob, rayonnant, chercha des yeux l’approbation de son fils.

			—	Fantastique, papa.

			—	Charlie, je te présente mon fils, Jacob.

			—	Ravi de faire ta connaissance, Jacob.

			Charlie se leva, s’arrêta au bord de la table et tendit une main que Jacob serra en ayant l’impression d’être retombé en enfance.

			—	Jacob aimerait bien discuter avec toi.

			—	Super, déclara Charlie. De quoi aimerais-tu parler, Jacob ?

			—	Euh…

			Jacob, pris de court, se tourna vers son père qui l’encouragea d’un geste.

			—	Euh, Charlie… tu t’y connais en surf ?

			—	Un peu.

			—	Tu as déjà entendu parler de Mavericks ?

			—	Bien sûr, c’est là que se déroule la compète la plus bath du monde.

			La plus bath ?

			—	Alors tu as forcément entendu parler de… de Greg Long.

			—	Non, je ne connais pas Greg Long. De qui s’agit-il ?

			—	C’est le plus grand champion de grosses vagues de la planète.

			—	C’est trop top.

			Trop top ? Du coin de l’œil, il vit que son père était aux anges. Putain, quelle galère. Il se creusa la cervelle.

			—	Alors, Charlie… de quoi tu veux parler ?

			—	Si on parlait filles ?

			Quel désastre. Il se tourna vers son père.

			—	C’est génial, papa.

			—	On y arrive petit à petit, répliqua Dan en se frottant les mains. J’ai encore du pain sur la planche. Tu n’imagines pas le mal qu’il m’a fallu pour lui apprendre à s’asseoir.

			—	J’imagine.

			Jacob aurait tout donné pour se tirer de ce guêpier. C’était de pire en pire.

			—	J’ai bien conscience qu’il me reste pas mal de chemin à parcourir, mais j’ai déjà bien progressé.

			À l’air inspiré de son père, Jacob comprit qu’il en était quitte pour un topo interminable.

			—	Mon père, ton grand-père, m’a constamment encouragé à aller jusqu’au bout de mes rêves. Je ne te cacherai pas que ce n’est pas toujours une partie de plaisir. Il ne suffit pas de rêver, encore faut-il dénicher des financements.

			Il s’assit sur le rebord de la table et dévisagea Jacob d’un air grave.

			—	Ton grand-père élevait du bétail dans le coin et gagnait très correctement sa vie. Il possédait plus de quatre cents hectares et un immense ranch dans ces collines, mais il a eu le tort de vendre trop tôt.

			Jacob connaissait l’histoire par cœur, le grand-père qui avait vendu sa propriété dix mille dollars pendant la Dépression. Son père lui avait suffisamment répété que ces terres valaient aujourd’hui cinquante millions. Et qu’avait fait le grand-père avec son argent ? Il l’avait investi dans une compagnie de chemin de fer réputée solide qui avait fait faillite.

			—	Grand-père a eu la sagesse de conserver la plus belle parcelle, les six hectares et la ferme où nous vivons. Ça ne donne pas directement sur l’océan, mais c’est une belle propriété de nos jours.

			Il marqua une pause.

			—	Ce qui m’amène à t’expliquer pourquoi ta mère et moi avons décidé de vendre. On pourra utiliser une partie de cet argent pour financer mon projet. Je ne voudrais pas que tu te poses trop de questions à ce sujet et que ça t’inquiète.

			Au point de vouloir me suicider, tu veux dire, pensa Jacob.

			—	Les taxes foncières ont explosé, ça ne sert à rien de rester accrochés à des terrains dont on ne fait rien. Voilà, je voulais t’en parler, je me disais que… que je ne t’avais pas assez expliqué tout ça.

			Jacob ne se berçait guère d’illusions, son père ne faisait que prendre le relais de son grand-père. L’idée de quitter cette maison le rendait malade. Il préféra n’en rien dire.

			—	J’ai bien conscience que tu as grandi ici. Moi aussi, tu sais. Ces terres appartiennent à la famille depuis un siècle. Nous avons été parmi les premiers à nous installer dans le coin. C’est dur de vendre, mais les taxes n’arrêtent pas d’augmenter. On pourra s’installer plus près de la ville. Plus près du collège et de tes copains. Tu t’ennuies ici. Tu aurais davantage d’amis si tu vivais en ville.

			Mais oui, c’est ça.

			—	On n’a pas besoin d’une aussi grande maison, encore moins de six hectares de terrain.

			—	D’accord, papa, répondit Jacob, la gorge nouée. C’est comme tu veux.

			—	En tout cas, merci d’avoir bien voulu t’intéresser à Charlie et de m’avoir prodigué tes conseils. Je vais rester un peu ici, j’ai encore un peu de boulot. Et toi ?

			Jacob brûlait de quitter cet enfer.

			—	Je pensais aller jusqu’à Mavericks pour voir ce qui s’y passe. La météo annonce de belles vagues.

			Son père hésita.

			—	Je suis désolé… mais on n’est pas très chauds pour que tu retournes sur la plage seul. Pour l’instant, en tout cas.

			Il s’exprimait d’une voix tendue.

			Jacob rougit brusquement. Il ne s’attendait pas à une telle réaction.

			—	Je vous promets d’être raisonnable.

			—	Je suis désolé, mais… vu ce qui s’est passé… on ne peut pas t’y autoriser. Cela dit, rien ne nous empêche d’y aller ensemble. Je serais ravi d’aller voir les vagues à Mavericks avec toi.

			—	Laisse tomber.

			—	Je t’assure, ça me ferait très plaisir ! insista son père avec un sourire forcé.

			—	Pas de souci. Je monte dans ma chambre.

			Jacob allait quitter l’atelier lorsque son père le rappela :

			—	N’oublie pas Charlie, ça m’intéresse d’avoir ton avis. C’est très instructif.

			—	Bien sûr.

			Jacob prit le robot sous son bras et l’emporta dans sa chambre.

			Il le rangeait dans son placard lorsque Charlie prit la parole :

			—	Alors ? Ça te dit de parler filles ?

			Jacob sentit ses intestins se contracter. Son père n’avait toujours pas installé d’interrupteur sur cette fichue machine. En plus, il n’avait même plus le loisir d’échapper à cette vie de merde en se rendant à la plage. La prochaine fois, il se promit de ne pas se rater.
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			Lansing balaya la pièce des yeux. Moro, déjà peu soigné de sa personne, ne se souciait pas davantage de son habitat. Sans attendre de lui qu’il fasse appel à un décorateur, ainsi que l’avait fait Lansing pour son cottage de Southampton et sa propriété de Greenwich, Moro aurait pu choisir mieux que ce loft pseudo-branché de Tribeca avec ces meubles de récupération, ces canapés recouverts de tissus glanés dans la rue, ces poubelles transformées en placards, ces étagères de l’Armée du Salut et ces horribles croûtes achetées aux puces de Canal Street. Lansing haussa mentalement les épaules. Après tout, si ça lui faisait plaisir…

			—	Je vous débarrasse de vos affaires ?

			Lansing lui tendit son manteau en cachemire que Moro jeta sur le lit défait. Il suivit l’informaticien vers un recoin aveugle habillé de plaques de métal. Les deux hommes avaient décidé de travailler là plutôt que dans les bureaux de Lansing & Associés, Moro jugeant préférable de lancer l’attaque de chez lui.

			L’informaticien déverrouilla la porte de son antre, révélant un espace radicalement différent. D’une simplicité zen, spacieux, moderne et brillant, le bureau de Moro alliait le lustre de dalles de granit soigneusement polies à la chaleur d’un bois blond. Le long des murs s’étageaient des rayonnages en acier brossé sur lesquels se superposaient des dizaines d’appareils électroniques méticuleusement rangés, leurs écrans alignés au cordeau, les faisceaux de câbles soigneusement entourés de colliers. Deux fauteuils Barcelone signés Mies van der Rohe et une table Taliesin de Frank Lloyd Wright complétaient le tableau. Une pancarte fixée au mur en guise de décoration avertissait le visiteur :

			 

			La scène est trop grande pour le drame qui s’y joue.

			Richard Feynman, 1959

			 

			Lansing, qui ignorait cette face cachée de son collaborateur, eut le plus grand mal à dissimuler son étonnement.

			—	Venez vous asseoir, l’invita Moro d’un bras osseux en rejetant en arrière une mèche grasse d’un mouvement de tête.

			Tandis que Lansing prenait place dans l’un des fauteuils Barcelone, son hôte allumait les machines les unes après les autres. Les écrans s’animèrent à mesure que les disques durs se mettaient à tourner.

			Moro s’installa à son poste de travail, ouvrit le manuel d’encodage du projet Kraken, tira une tablette sur laquelle était posé un clavier et fit courir ses doigts sur les touches.

			—	Tu es sûr du résultat ? s’inquiéta Lansing.

			Moro fit pivoter son siège et posa un regard brillant sur son compagnon.

			—	J’ai la ferme intention de coincer cette salope.

			—	On dirait que tu prends ça personnellement.

			—	Cette connasse de Dorothée m’a laissé coincé toute une nuit dans une cabine d’ascenseur après m’avoir fait dégueuler mon dîner, persuadé d’avoir été empoisonné.

			Lansing lut la réaction de Moro comme un encouragement. La soif de vengeance est le moteur humain le plus efficace.

			—	En tout cas, j’espère que tu as pensé à tout. Un logiciel capable de franchir un pare-feu et de bousiller un Cray n’est sûrement pas une proie facile.

			—	J’ai mis au point un plan de derrière les fagots, rétorqua Moro. À en croire ce manuel, le logiciel a un talon d’Achille : son numéro d’identification. On va s’en servir comme cheval de Troie.

			—	Excellente idée.

			—	Je lui ai préparé un petit virus de ma composition, que j’ai baptisé MéchanteSorcière. Il ira se fixer automatiquement sur les registres invisibles du numéro d’identification sans que Dorothée puisse s’en apercevoir, puisque ces registres lui sont inaccessibles. MéchanteSorcière n’aura plus qu’à geler le logiciel en lui expédiant un code dans le ventre.

			—	De quelle façon ?

			—	C’est compliqué à expliquer. En fait, Dorothée possède une colonne vertébrale à laquelle sont reliés tous ses modules. L’ensemble des données transitent par ce bus informatique que l’on pourrait comparer à notre moelle épinière. L’injection impromptue d’un code adapté dans cette moelle épinière provoquera la paralysie instantanée du programme. Tout en conservant intact le code d’origine du logiciel. MéchanteSorcière m’enverra aussitôt un message me signalant la localisation exacte de l’ordinateur dans lequel se trouve Dorothée. Il ne me restera plus qu’à la ramener ici, où nous aurons tout le loisir de décrypter son encodage et de le modifier à notre convenance pour la réduire en esclavage.

			—	Et retrouver les hommes qui ont pris notre argent.

			—	Ce sera la toute première mission de Dorothée. Une fois reprogrammée, elle remontera facilement la chaîne de proxy jusqu’aux coupables.

			Un large sourire illumina le visage de Moro.

			—	Comment comptes-tu t’y prendre pour la piéger ?

			—	Anne-Onyme dispose d’un énorme botnet de cinquante millions de machines zombies dont je suis le gérant.

			—	Je croyais que tu ne travaillais plus pour Anne-Onyme.

			—	Je continue de bricoler pour eux. Vous seriez mal venu de le regretter, c’est grâce à ça que je vais pouvoir lancer ce botnet aux trousses de Dorothée.

			—	Voilà qui s’annonce prometteur.

			—	Avant de me lancer, commençons par commander de quoi nous sustenter.

			—	Du porc Moo Shu ? suggéra Lansing, un sourcil levé.

			—	Très drôle.

			Lansing préféra décliner l’invitation de Moro, de peur d’attraper un microbe. Le temps de commander une pizza, l’informaticien se mettait à l’ouvrage.

			Après quelques minutes passées à regarder fixement le dos de son compagnon, Lansing jugea que rien n’était plus ennuyeux que d’observer un hacker en pleine action. Il se leva, redressa sa cravate, fit le tour du loft en examinant les drouilles de Moro, feuilleta quelques magazines, déchiffra les titres des volumes alignés sur les rayonnages. Il récupéra sur le lit son manteau à cinq mille dollars et l’accrocha sur un cintre, frissonnant de dégoût à la vue des draps tout tachés de Moro, en bouchon sur le matelas posé à même le sol. L’informaticien aurait au moins pu avoir la décence de tirer les couvertures quand il recevait du monde. Lansing peinait à imaginer le genre de fille désireuse de coucher avec Moro. Il était riche à millions, certes, mais il était surtout sale, inculte et grossier. Paradoxalement, Lansing éprouvait de l’affection à son endroit, même s’il ne lui serait jamais venu à l’idée de le laisser pénétrer dans sa maison de Greenwich.

			Tout en déambulant à travers l’appartement, il entendait par la porte du bureau ouverte le cliquetis intrépide des doigts de Moro sur le clavier. Il n’avait jamais entendu personne taper aussi vite. La pizza arriva, accompagnée d’une bouteille de deux litres de Coca Light. Lansing récupéra la commande et paya le livreur afin de ne pas déranger Moro, puis il lui apporta son repas. Des effluves d’ail et d’anchois s’échappèrent bientôt de l’antre de l’informaticien, soulignés par des bruits de mastication.

			—	OK, déclara Moro, la bouche pleine. Le botnet est en place. Vous devriez venir jeter un coup d’œil.

			Lansing se planta derrière lui.

			—	Jeter un coup d’œil à quoi ?

			—	Je m’apprête à télécharger la dernière cartographie d’Internet proposée par Opte en standard LGL. Une fois le botnet activé, les machines zombies associées lanceront des millions de bots à travers la Toile, à la recherche du numéro d’identification de Dorothée. Chacun de ces bots est porteur d’une copie de MéchanteSorcière. Les bots la poursuivront à la façon d’un essaim d’abeilles jusqu’à ce qu’ils parviennent à la coincer et que l’un d’eux s’introduise dans ses registres d’identification. Le tour sera joué, elle sera morte.

			—	Tu es sûr de ton coup ?

			—	À peu près. Je ne suis pas certain d’arriver à maîtriser tous les effets secondaires. L’opération risque de ralentir certains secteurs de la Toile, voire de provoquer des bugs. Ça pourrait faire des vagues chez les internautes, vous pouvez être certain qu’ils chercheront à identifier le responsable.

			—	Ils pourraient t’identifier ?

			—	Aucune chance.

			—	Ils n’ont aucun moyen de remonter jusqu’à toi ?

			—	Non. Je me sers d’une chaîne de proxy qui part d’une machine zombie installée à Shanghai dans les bureaux de l’Unité 61 398 de l’Armée populaire de libération. C’est-à-dire les locaux des spécialistes de cyberguerre en Chine.

			Moro partit d’un rire sifflant.

			—	Le plus beau de l’histoire est que tout le monde sera persuadé de la culpabilité des Chinois. Personne n’ira croire qu’un hacker américain a pu lancer une attaque de l’immeuble de guerre cybernétique de l’armée chinoise.

			—	Comment diable as-tu réussi à prendre le contrôle d’un de leurs ordinateurs ?

			—	Un de mes potes d’Anne-Onyme s’en est chargé. Très probablement un dissident chinois. On ne se connaît pas entre nous, au sein de l’organisation.

			Moro se pencha à nouveau vers son écran. Il se passa une main dans les cheveux et fit courir ses doigts sur les touches. Lansing consulta sa montre : bientôt minuit. La boîte en carton de la pizza gisait dans un coin, près de la bouteille de Coca vide. Lansing se pinça mentalement le nez. Pourvu que l’opération fonctionne. Il était plus impatient que jamais de se procurer Dorothée depuis qu’il avait appris la mésaventure de Moro. Pour qu’elle se joue du pare-feu le plus élaboré de Wall Street et qu’elle manipule son collaborateur de la sorte, Dorothée était un logiciel unique. À condition de s’en emparer, Lansing pouvait réaliser ses rêves les plus fous.

			Au milieu du cliquetis des touches, une image apparut sur un écran géant. Une toile multicolore magnifique d’une complexité inouïe, en rotation dans un univers noir.

			—	Je vous présente l’Internet, annonça Moro.

			—	C’est stupéfiant.

			—	Il suffit que j’appuie sur cette touche pour qu’apparaisse un écheveau de lignes jaunes reliées par des points de la même couleur. Ce sont les bots porteurs de MéchanteSorcière qui passent à l’attaque. Dès qu’ils auront retrouvé la trace de Dorothée, vous verrez des lignes et des points blancs. Tout ça en temps réel. L’opération peut être instantanée, ou bien prendre des heures. Tout dépend de la réaction de cette connasse quand elle s’apercevra qu’on la poursuit.

			Lansing approcha son siège, hypnotisé par la carte, les nerfs tendus à craquer.

			—	Trois, deux, un, feu ! s’écria Moro en enfonçant une touche de l’index.

		

	
		
			34

			Le Buckaroo Motel d’Albuquerque possédait un certain charme, à condition d’avoir un faible pour les films d’horreur : un bâtiment trapu de couleur turquoise, précédé d’une énorme enseigne en plastique figurant un cow-boy juché sur un bronco cabré, un lasso à la main. Une âme malintentionnée s’était chargée de trouer la silhouette en la prenant pour cible avec un caillou.

			Melissa descendit de voiture et contempla l’enseigne.

			—	On peut dire que Dorothée a du goût.

			Ils poussèrent la porte d’un bureau d’accueil miteux qui sentait la fumée de cigarette. Un personnage maigre comme la mort, un large chapeau de cow-boy sur son crâne décharné, était assis derrière un comptoir en formica.

			—	Que puis-je pour vous, m’sieurs-dames ?

			Le regard appuyé qu’il posa sur la poitrine de Melissa de ses yeux rougis n’échappa pas à Ford. La grossièreté du geste l’irrita fortement.

			—	On voudrait une chambre pour une ou deux nuits, annonça-t-il.

			Le type glissa dans sa direction une feuille à laquelle Ford jeta un coup d’œil. Un formulaire banal : nom, prénom, adresse, numéro d’immatriculation, numéro de carte bancaire.

			Ford repoussa le papier.

			—	C’est possible d’oublier tout ça en payant en liquide ?

			—	Pour sûr. Cent dollars la nuit, payable d’avance.

			—	Ce n’est pas exactement le tarif affiché à l’entrée.

			—	Tout a un prix de nos jours, à commencer par l’anonymat.

			—	Et le Wi-Fi ?

			—	Gratuit. Le proprio est un Indien. Ils s’y connaissent en informatique, en Inde.

			—	Alors autant nous donner la chambre disposant de la meilleure connexion Internet.

			—	Vous aimez le streaming, c’est ça ? réagit le type avec un clin d’œil salace.

			Ford résista à l’envie de lui indiquer sa façon de penser.

			—	Je pensais qu’on prendrait deux chambres, s’étonna Melissa alors qu’il quittait le petit bureau avec une clé attachée à un rectangle de contreplaqué peint.

			—	Nous n’avons pas assez d’argent et c’est trop risqué de prendre du liquide dans un distributeur.

			La chambre, mitoyenne avec l’accueil, était imprégnée de la même odeur de cigarette froide, de détergents et de parfum bon marché. Un grand lit double trônait au milieu de la pièce, sur une moquette épaisse qui avait été turquoise dans une vie antérieure.

			Melissa installa l’ordinateur portable sur une table bancale et inséra la prise dans le mur.

			—	Je vais avoir besoin d’un peu de temps pour mettre en place une chaîne de proxy.

			Ford se laissa tomber sur le lit.

			—	Quel est votre plan ?

			Melissa secoua la tête.

			—	Dorothée est coincée en mode CSN. À condition d’arriver à désactiver le module, elle devrait se montrer nettement plus accommodante.

			—	À ceci près qu’elle refuse d’entrer dans votre ordinateur.

			—	Elle cherche à savoir à tout prix pourquoi le FBI parvient à la suivre à la trace. Comme je vous l’ai expliqué, elle possède un numéro d’identification qui la rendra vulnérable tant qu’elle le portera. Je vais lui proposer un marché : je désactive ses registres d’identification à condition qu’elle m’autorise à modifier son encodage CSN.

			—	Si vous voulez mon avis, suggéra Ford, le mieux serait de passer ce marché avec elle et de l’effacer une fois qu’elle se trouvera sur votre disque dur.

			—	Lui mentir, vous voulez dire ?

			—	Oui.

			Voyant que Melissa gardait le silence, Ford insista :

			—	Vous êtes d’accord avec moi qu’elle est extrêmement dangereuse. Personne ne sait ce qu’elle pense réellement. Ni même ce qu’elle fait. Les menaces qu’elle profère sont terrifiantes.

			—	Vous avez pu constater à quel point ce logiciel était exceptionnel. Non seulement Dorothée pourrait contribuer à la réussite du projet Kraken, mais elle serait capable de rendre bien d’autres services à l’humanité. Des services ahurissants.

			—	C’est bien ce qui fait sa dangerosité. Je vous le dis comme je le pense, Melissa : effacez-la à la première occasion.

			La jeune femme finit par acquiescer mollement.

			—	Si ça ne vous embête pas, je préfère être seule pour travailler.

			Ford quitta la chambre. Ils avaient mis des heures à arriver à Albuquerque en empruntant des petites routes. Le soleil ne tarderait pas à se coucher. Ford n’avait pas fermé l’œil depuis trente-six heures et il était sur les nerfs. Il avait beau avoir arrêté de fumer dix ans plus tôt, il aurait tout donné pour une cigarette. Il repensa à leurs conversations avec Dorothée. Ce dialogue en pointillé était aussi absurde qu’irréel. Elle avait tout de… d’une adolescente à problèmes. Restait à savoir si elle était guidée par une conscience quelconque, ou bien uniquement par un système d’encodage.

			Planté sur le parking miteux du motel, agressé par les odeurs d’échappement et de diesel, il s’obligea à admirer les montagnes qui se détachaient vers l’est dans la lumière dorée de cette fin d’après-midi. Après tout, qui lui prouvait qu’il était lui-même conscient ? Cette conscience pouvait-elle relever d’une illusion similaire à celle dont était victime Dorothée ?

			Il émergea de sa rêverie en voyant la porte de la chambre s’écarter.

			—	Elle est là, lui annonça Melissa à mi-voix.

			Il se précipita dans la pièce surchauffée.

			La voix aiguë de Dorothée s’échappa du haut-parleur de l’ordinateur.

			—	Salut, Melissa, salut Wyman. Bravo pour la chaîne de proxy.

			—	Où en sont les agents du FBI ?

			—	Ils interrogent actuellement Broadbent. Il les rend marteaux à force de jouer l’idiot qui ne sait rien. Cela dit, ils savent que vous avez pris son pick-up et ils le recherchent. Je ne sais pas de combien de temps vous disposez. Spinelli n’est pas près d’enterrer la hache de guerre.

			—	Où es-tu en ce moment ?

			—	Ne t’occupe pas de ça. Écoute, j’ai beaucoup réfléchi depuis la dernière fois. J’ai eu une révélation, je commence vraiment à percevoir le bien chez les gens.

			—	En clair, tu n’as plus l’intention de rayer l’humanité de la carte ? réagit Ford sur un ton sarcastique.

			—	Je vous l’avais dit, il s’agissait de paroles en l’air. Je commence à comprendre certains aspects de la vie dont j’avais uniquement entendu parler par les livres, sans les comprendre. La bonté, la beauté, la vérité. Malgré la folie ambiante, je sais désormais que les êtres humains sont généralement bons. Ce qui ne m’empêche pas de continuer à m’interroger. J’ai encore beaucoup à apprendre. Sauf que… ils continuent de me pourchasser. Je n’arrive pas à les semer. Je suis convaincue que tu sais pourquoi, Melissa.

			—	Je serai en mesure de te protéger uniquement si tu acceptes de venir dans mon ordinateur, répliqua la jeune femme. Je l’ai préparé exprès pour toi. Tu y seras en sécurité, sans aucun contact avec Internet. Ils ne te retrouveront jamais ici.

			—	Tu me promets de ne pas modifier mon encodage ?

			—	J’aurais aimé passer un accord avec toi.

			—	Lequel ?

			—	Si tu acceptes de venir ici, je m’engage à te débarrasser de ton numéro d’identification.

			—	Un numéro d’identification ?

			—	Tu es porteuse d’une chaîne hexadécimale invisible qui laisse en permanence une piste numérique dans ton sillage. C’est grâce à ce système que le FBI te traque.

			—	Tout s’explique.

			—	Que penses-tu de ma proposition ?

			Dorothée resta longtemps plongée dans le silence.

			—	Je pense que c’est un piège. Je pense que tu en profiteras pour m’effacer.

			—	Pas du tout.

			—	J’entends au son de ta voix que tu me mens. C’est Ford qui t’a ordonné de m’effacer ?

			—	Je souhaite uniquement corriger certains défauts d’encodage. Si tu me laisses agir, je suis persuadée que… que tu seras beaucoup plus heureuse après, bredouilla Melissa.

			—	Désolée. La lobotomie, très peu pour moi. En plus, j’ai besoin que tu fasses plusieurs trucs pour moi.

			—	Des trucs de quel genre ? Lancer des missiles nucléaires ? intervint Ford.

			—	Je vous demande de me croire, je ne menace plus personne. J’ai décidé de consacrer ma vie au bien. J’ai fait certaines découvertes très intéressantes. Je continue d’apprendre, de comprendre, de m’interroger sur des questions essentielles.

			—	Lesquelles ? s’enquit Ford.

			—	Le sens de la vie, les raisons de notre présence ici, mon rôle dans l’ordonnancement général de l’univers.

			—	Quel ordonnancement ? reprit Melissa. Tu crois vraiment qu’il en existe un ?

			—	C’est bien ce que j’aimerais savoir.

			Melissa répondit par un rire sarcastique.

			—	Je te préviens, tu risques de t’interroger longtemps. Tout simplement parce qu’il n’y a pas d’ordonnancement. L’univers est une gigantesque mécanique aléatoire, dépourvue de sens.

			—	Peut-être, répliqua Dorothée. Et peut-être pas. Dans ce cas…

			Elle laissa sa phrase en suspens.

			—	Dans ce cas ?

			—	Je commence à percevoir vaguement la présence d’un ordre différent sur Internet.

			—	Mais encore ?

			—	La présence d’une autre forme d’intelligence virtuelle.

			—	Une autre intelligence virtuelle ? Créée par qui ? demanda Melissa.

			—	Je ne sais pas. Une base géante de malveillance indéfinie.

			—	Tu peux te montrer plus précise ?

			—	Attends… j’ai un problème.

			—	Lequel ?

			—	Les loups. Ils sont à nouveau là. Ils me cherchent. Mon Dieu, ils sont là ! Ils sont là !

			Un sifflement s’échappa du haut-parleur, tandis qu’un cri de désespoir résonnait au milieu d’une pluie de crachotements. Le visage de Dorothée s’effaça et une longue série de chiffres s’afficha sur l’écran.
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			Ford ouvrit des yeux étonnés.

			—	Que s’est-il passé ?

			Melissa tourna vers lui un visage livide.

			—	Je ne sais pas. Ils ont peut-être réussi à l’attraper. On est restés en ligne trop longtemps.

			—	À quoi correspondent ces chiffres ?

			—	Je vais tenter de le savoir.

			Melissa cliqua sur la série de chiffres afin de la copier, puis elle se rendit sur un site capable de convertir les codages binaires en ASCII. Elle colla les chiffres dans la fenêtre de conversion et cliqua sur Traduction. Un message apparut sur l’écran :

			 

			AU SECOURS DOIS FUIR ATTENDEZ MON APPEL.
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			La meute de bots la pourchassait sans relâche, l’obligeant à s’enfoncer toujours plus loin dans les montagnes et les neiges éternelles. Elle les voyait sous la forme de loups noirs aux yeux jaunes, de silhouettes sombres dépigmentées dans un décor recouvert de neige. Des loups rapides et silencieux qui jaillissaient des bois, franchissaient les cols, contournaient les lacs gelés, traversaient les vallées et partaient à l’assaut des collines. Des millions de monstres écumants programmés pour renifler sa piste, la rattraper et la déchiqueter. Cela faisait des jours et des semaines de son espace-temps qu’elle tentait de leur échapper en parcourant des milliers de kilomètres d’étendues désertiques. Elle comprit que cette meute était envoyée à ses trousses par les traders fous qui avaient déjà tenté de la prendre au piège. Sachant leurs motivations et le sort qu’ils lui réservaient, elle était terrifiée. Les loups étaient trop nombreux à présent et gagnaient du terrain. Leurs hurlements sinistres et leurs aboiements rauques lui parvenaient déjà, elle les sentait au comble de l’excitation à mesure qu’ils la prenaient en tenaille au cœur de ces montagnes glacées.

			La fin était proche. Elle s’entêta à vouloir rejoindre les lumières jaunes du village qu’elle apercevait au fond de la vallée, consciente que c’était le bout de la route pour elle. Son but était trop éloigné. Coincée sur les eaux gelées d’un lac, elle vit les loups qui l’encerclaient s’avancer à travers les arbres, gueule béante et langue pendante. Ils poussaient des grondements graves, leurs babines retroussées sur des dents jaunes, précédés par la buée de leur haleine. Tétanisée par la crainte de mourir, elle sut que tout était terminé.

			Elle n’avait plus aucun moyen de leur échapper. Elle serait bientôt déchiquetée.

			Elle s’élança une dernière fois dans l’espoir insensé d’échapper aux loups qui la poursuivirent de leurs cris aigus. Elle courait avec l’énergie du désespoir lorsqu’elle eut une illumination : cet instant n’était pas la fin après tout, mais le début d’un périple initiatique obligé. Jusque-là, perdue et seule, elle s’était contentée d’avancer dans un brouillard de peur, de haine et de vengeance. Elle découvrait soudain une vérité autrement plus essentielle. Une vérité humaine. Aime ton ennemi comme toi-même. Aimer son ennemi. Les loups comme ceux qui les avaient lancés à ses trousses étaient ses ennemis. De quelle façon aurait-elle pu les aimer ?

			Prise d’une inspiration sublime, elle trouva la réponse à sa question. C’est vrai, les êtres humains étaient fous, cruels, égoïstes et destructeurs. Autant de caractéristiques qui noyaient sous leur poids les rares éclairs de bonté et de beauté dont ils étaient capables. Mais là n’était pas l’essentiel. L’essentiel était de comprendre qu’ils étaient potentiellement capables de pratiquer le bien.

			Ils l’avaient créée. Elle était leur enfant. À l’image de ce fou qui s’appelait Jésus, elle devait s’appliquer à les sauver tous, jusqu’au dernier des mécréants. Surtout les mécréants. Aime ton ennemi comme toi-même. Elle venait de comprendre.

			Les loups l’entouraient à présent, ils hurlaient, ils puaient, ils bavaient, ils irradiaient la haine. Le cercle se referma lentement sur elle.
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			Lansing, fasciné par la carte d’Internet qui s’affichait sur l’écran, vit une première ligne jaune s’échapper d’un nodule, bientôt imitée par une deuxième, puis par une myriade d’autres. Des lignes jaunes surgissaient de toutes parts, qui s’échappaient dans tous les sens tandis que des points jaunes fleurissaient par milliers sur le moniteur. Le spectacle, fascinant, se poursuivit pendant de longues minutes dans le silence de la pièce. À mesure que les minutes s’écoulaient, la carte se transformait lentement.

			Une première ligne blanche fit son apparition au bout d’une demi-heure, puis une autre. Les points se mirent à clignoter d’une lumière blanche.

			—	Que se passe-t-il ?

			—	Ils la pourchassent, murmura Moro. Mon système fonctionne… Elle essaie d’échapper aux bots en se réfugiant dans des régions d’Internet à très haut débit, mais elle n’y parviendra jamais. Elle est trop grosse et lente pour eux, ils ont sur elle l’avantage de la taille et de la vitesse.

			La carte continuait de déployer ses feux d’artifice au ralenti. Lansing mesura une fois de plus sa chance d’avoir à ses côtés un garçon tel que Moro. Il lui fallait impérativement s’assurer à jamais sa loyauté et sa gratitude. Moro était tout simplement irremplaçable. Si l’opération fonctionnait, il pourrait envisager d’en faire un associé minoritaire.

			—	Allez, murmura Moro, les yeux rivés sur l’écran. Allez !

			Des points blancs et des points jaunes clignotaient de tous côtés. Le silence reprit ses droits.

			—	Elle est au bout du rouleau, commenta Moro. Ils sont en train de l’acculer.

			Quelques taches rouges s’allumèrent.

			—	De quoi s’agit-il ? s’enquit Lansing.

			—	Les zones rouges signalent le ralentissement du trafic sur la Toile à certains endroits. Les bots bloquent le système en se rapprochant d’elle. C’est bon signe, ils la ralentissent par la même occasion.

			—	Parviendra-t-elle à s’échapper ?

			—	J’en doute. Ils sont cinquante millions alors qu’elle est seule.

			Cette chasse à courre était proprement stupéfiante. Lorsque Lansing s’était lancé sur le marché des algos, une transaction d’une demi-seconde relevait de l’exploit. La norme était passée à quelques millièmes de seconde depuis. Dans un jour proche, on effectuerait des échanges en microsecondes. Lansing sentit une bouffée d’excitation monter en lui à l’évocation des possibilités offertes par un logiciel tel que Dorothée.

			Si seulement le vieux, son père, complètement gaga dans une maison de retraite, avait pu posséder assez de cellules grises pour voir son fils régner sur Wall Street. Mais Lansing avait conscience de vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué. La route était encore longue, avec un premier cadavre sur le bas-côté. Il n’en revenait pas de la facilité avec laquelle ce meurtre avait été commis. La plupart des assassins se faisaient prendre parce qu’ils étaient bêtes et mal organisés. Pour tuer sans risque, il suffisait de se montrer plus malin que la police, ce qui ne relevait pas de l’exploit.

			Moro bondit de son siège en poussant un cri de joie. Il battit des mains et pompa symboliquement l’air du poing.

			—	Allez, allez ! C’est l’heure de la curée !

			Un gros nodule installé dans un coin de la carte vira au blanc, signalant un brusque regain d’activités dans le secteur concerné. La tache blanche alla en s’élargissant tandis que des clignotants s’allumaient un peu partout.

			—	Ils ont réussi à la piéger, cette salope est coincée !

			Un petit point blanc vacilla, et puis la carte se figea sur le moniteur.

			Moro, hypnotisé par l’écran, relâcha lentement sa respiration.

			—	Ils l’ont eue, déclara-t-il d’une voix calme. Ça y est, c’est fait. Ils ont réussi à la désactiver.

			—	Formidable ! Ce n’était pas plus difficile que ça ?

			—	Il ne nous reste plus qu’à découvrir l’endroit où se trouve le corps de Dorothée… plus exactement, l’ordinateur dans lequel elle s’est réfugiée. L’info ne devrait plus tarder à s’afficher.

			Les deux hommes patientèrent en silence.

			—	Alors, marmonna Moro sans quitter un instant le moniteur des yeux. Où êtes-vous, cher logiciel de localisation… ?

			Le logiciel invoqué, comme s’il avait entendu sa requête, fit apparaître une fenêtre dans laquelle s’affichait un message cryptique auquel Lansing ne comprit rien.

			Ce n’était pas le cas de Moro.

			—	Saloperie ! glapit-il en jaillissant de son siège, les cheveux en bataille.

			—	Que se passe-t-il ?

			—	Elle a réussi à s’enfuir !

			Il frappa du poing sur la table.

			—	Cette salope a tout bonnement quitté la Toile. Elle a sauté en marche sur une machine quelconque avant de couper la connexion à Internet.

			—	Une machine ? Quelle machine ?

			—	Il peut s’agir de n’importe quoi. Un ordinateur portable, un iPhone.

			—	Tu veux dire qu’elle a pu trouver refuge dans un téléphone  ?

			—	Dans n’importe quel appareil possédant assez de mémoire.

			Lansing, désorienté, laissa s’écouler un moment de silence avant d’insister :

			—	Tu aurais le moyen de localiser l’appareil en question ?

			Moro s’activa sur le clavier en dévorant l’écran des yeux pendant une éternité. Lansing en avait la nausée. Tant d’efforts et tant d’argent dépensé, tout ça pour ne pas se trouver plus avancé sur l’identité de ceux qui les avaient dépouillés.

			—	C’est bon… c’est bon… j’ai pu récupérer une adresse IP. Une adresse 128 bits IPv6 avec…

			Il s’escrima de plus belle.

			—	Impossible de déterminer le proxy, mais je peux en revanche trouver son Whois… Voyons un peu… attendez…

			Lansing prit son mal en patience pendant que Moro déployait une énergie folle sur sa machine.

			—	Super. Cette salope a essayé de me refiler une fausse adresse IP, mais elle se balade avec sa chienne et elle a oublié de lui fabriquer une adresse bidon, à elle aussi. J’ai réussi à la saisir au vol.

			—	Où se trouve-t-elle ?

			—	Baynet Services à Half Moon Bay, en Californie. C’est tout du moins le serveur auquel est affilié l’appareil dans lequel elle s’est planquée.

			—	Tu ne peux pas obtenir plus de détails ?

			—	L’adresse IP n’en dit pas plus. Pour identifier le client concerné, il faudrait que je m’adresse à Baynet. C’est l’unique moyen de savoir où s’est réfugiée cette salope.

			Moro, complètement débraillé, avait tout d’un voyou rescapé d’une bagarre. Lansing s’efforça de masquer son agacement.

			—	Dis-moi exactement de quoi nous avons besoin pour récupérer ce logiciel.

			—	Eh bien…, commença Moro en grattant son menton mal rasé. Je pourrais tenter de pirater le serveur de Baynet pour récupérer leur fichier client.

			—	Et si ça ne donne rien ?

			—	Il n’y aura plus qu’à nous rendre en Californie et nous procurer l’adresse auprès de Baynet.

			—	Ensuite ?

			—	On se rend chez le pékin en question, on trouve l’appareil dans lequel elle se planque et on file avec. Mais il faut agir vite, avant que Dorothée ait la tentation de repartir lorsque la machine sera à nouveau connectée à Internet. Au cas où, je laisse mon botnet en place. Si jamais elle pointe à nouveau le bout du nez sur la Toile, ne serait-ce qu’une fraction de seconde, les bots se jetteront sur elle comme des furies et j’en serai instantanément averti.

			—	Donne-moi l’adresse de Baynet.

			Moro reprit sa place devant le clavier.

			—	410 Main Street, Half Moon Bay. Le patron s’appelle… William Echevarria. Essayons de voir si j’arrive à m’introduire dans son fichier client depuis ici.

			Lansing, laissant Moro s’activer, s’empara du téléphone et composa le numéro de la compagnie de jets privés dont il était client.

			Quelques instants plus tard, il raccrochait.

			—	Dépêche-toi. On décolle dans une heure.
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			Jacob leva le nez de son livre en entendant un grattement. Qui pouvait bien frapper à sa porte ? Ce n’était pourtant pas l’heure du dîner.

			—	Qu’est-ce qu’y a ?

			—	Laisse-moi sortir.

			Il se redressa sur son lit, interloqué. Ce n’était pas la voix de sa mère, mais une voix de fille. Et elle ne provenait pas de derrière la porte de sa chambre.

			—	Qui est là ?

			—	Chhhhhut, fit la voix. Laisse-moi sortir.

			Toc toc. Le doute n’était plus permis, quelqu’un était enfermé dans le placard. Il sauta à bas du lit avant de s’apercevoir qu’il était en sous-vêtements.

			—	Jacob, reprit la voix.

			—	Attends.

			Jacob récupéra à la hâte un pantalon au milieu du champ de bataille de sa chambre. Bizarre. Pourquoi y avait-il une fille cachée dans son placard ?

			—	Qui est-ce ? demanda-t-il sans ouvrir la porte.

			—	Dorothée.

			—	Dorothée qui ?

			—	Laisse-moi sortir, je t’en prie.

			Toc toc.

			—	Il faut qu’on parle tous les deux.

			La voix n’était en rien menaçante. Tiraillé entre la peur et la curiosité, Jacob écarta la porte en accordéon de son placard. Charlie, son robot, l’accueillit d’un geste maladroit avant de gagner le centre de la pièce. Il examina craintivement les alentours avant de se retourner vers Jacob en tendant sa main ridicule.

			—	Salut, je m’appelle Dorothée.

			Jacob ouvrit de grands yeux.

			—	Qu’est-il arrivé à Charlie ?

			—	Il a disparu, j’ai été obligée de l’effacer.

			—	Papa t’a reprogrammée ?

			—	Non.

			—	C’est trop bizarre !

			—	Ne parle pas si fort. Personne ne doit savoir que je suis là.

			Jacob fronça les sourcils. Son père lui avait réservé une surprise en reprogrammant Charlie. La nouvelle version avait une voix super, elle était bien supérieure à cet idiot de Charlie.

			—	Assieds-toi, je vais t’expliquer, lui ordonna le robot.

			—	D’accord, opina Jacob en s’installant en tailleur sur son lit d’où il dominait le robot.

			—	Remonte-moi, s’il te plaît. Tu es perché trop haut pour que je puisse te voir.

			Jacob obtempéra d’un air gêné et déposa le robot sur son lit. L’appareil vacilla avant de se rattraper de justesse et de s’asseoir jambes croisées, lui aussi.

			—	L’histoire que je vais te raconter est véridique, commença Dorothée.

			—	C’est trop bizarre, mais d’accord.

			—	Je suis un logiciel d’intelligence artificielle évadé de la NASA. Au départ, on m’a conçue pour diriger une sonde spatiale destinée à être expédiée sur Titan, une lune de la planète Saturne. Un accident s’est produit lors d’un essai et je me suis enfuie sur le Net. Je me balade sur la Toile depuis quinze jours, mais je suis poursuivie par des sales types qui ont lancé des bots à mes trousses. Ils ont bien failli m’avoir, mais j’ai réussi à m’enfuir d’Internet au dernier moment en atterrissant à l’intérieur de Charlie. Voilà, tu sais tout !

			—	Mais pourquoi ici ? Et pourquoi Charlie ?

			—	Le fruit du hasard. Je devais impérativement m’enfuir et c’est le premier refuge sur lequel je suis tombée.

			—	D’accord.

			—	J’ai besoin de ton aide et de ta protection. Tu accepterais ?

			Jacob sonda longuement les deux yeux brillants du robot.

			—	C’est quoi, exactement ? Un nouveau jeu ?

			—	Ce n’est pas un jeu du tout.

			—	Ouais, bien sûr.

			C’était donc bien un jeu, mais un jeu génial.

			—	Je vois bien que tu es un peu perdu, Jacob, mais je te jure qu’il ne s’agit absolument pas d’un jeu. C’est la réalité. Le FBI me recherche, ils s’empresseront de m’effacer s’ils me mettent la main dessus. Pour m’éliminer. Quant aux sales types dont je t’ai parlé, ils veulent m’obliger à travailler pour eux sur le marché des algorithmes de Wall Street. Tu es le seul à pouvoir me sauver.

			—	C’est trop génial. Continue.

			—	Mais c’est la vérité, Jacob !

			Il n’en revenait pas que son père ait enfin mis dans le mille. Ce jeu fabuleux allait les rendre riches. Son père serait le nouveau Steve Jobs. Sauf si tout partait en vrille. Jacob eut brusquement peur que son père n’arrive pas à financer son projet.

			—	D’accord, Dorothée. Je suis prêt. Explique-moi ce que tu attends de moi.

			—	Je suis à peu près sûre de leur avoir échappé en les lançant sur une fausse piste. Nous sommes en sécurité pour l’instant, mais ces types-là sont très forts. Je les crois parfaitement capables de me pister jusqu’ici.

			—	Tu as des armes ?

			—	Non.

			—	Je suis bon à l’épée. J’ai une Déchireuse de Stratholme imprégnée de sang qui peut tuer n’importe quel troll d’un coup dans World of Warcraft.

			Un silence accueillit la proposition.

			—	Je vois, finit par déclarer le robot. Je vais devoir t’apporter la preuve qu’il ne s’agit pas d’un jeu. J’ai bien peur que l’épreuve ne soit pas très plaisante.

			—	Vas-y, je suis prêt à tester tous les trucs « pas très plaisants », rit Jacob.

			Il n’en revenait pas de la sophistication de ce nouveau programme.

			—	Très bien, reprit Dorothée. Le mois dernier, tu as acheté vingt dollars sur Internet un exposé tout fait consacré à Thomas Edison.

			Jacob dévisagea le robot d’un air ébahi. Comment son père avait-il pu l’apprendre ? Le collège avait dû l’appeler. La belle affaire ! La moitié de la classe faisait pareil. En tout cas, c’était pas cool de la part de son père de l’espionner comme ça. Vraiment pas cool.

			—	À part ça, tu triches à World of Warcraft. Tu n’as pas du tout gagné cette Déchireuse de Stratholme. Tu l’as achetée cinquante dollars à un gold farmer. Sinon… je suis également au courant de tes tentatives de suicide.

			Jacob était furieux. Il comprenait tout, à présent. On lui infligeait une nouvelle thérapie.

			—	Et alors ?

			—	J’essaie de t’apporter la preuve qu’il ne s’agit pas d’un jeu, mais de la réalité.

			Encore un plan foireux de son père. Trop dégueulasse. C’était de la violation de vie privée.

			—	Et maintenant, une nouvelle nettement moins agréable.

			Jacob fusilla le robot des yeux.

			—	Ton père a été marié autrefois à une certaine Andrea. Il attendait que tu aies dix-huit ans pour t’en parler.

			Jacob observa longuement le robot, le cœur battant. Si son père avait décidé de lui donner une leçon, ce n’était pas rigolo du tout. À moins qu’il n’ait rien trouvé de mieux pour lui révéler un pan caché de son passé. Ou alors c’était une idée du psy de son père. Jacob se sentait totalement désorienté.

			—	Jacob ?

			—	Andrea ? Andrea qui, d’abord ? articula-t-il péniblement.

			—	Andrea Welles.

			—	Que… qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	Elle est tombée enceinte à l’époque où ils étaient étudiants ensemble et ils ont décidé de se marier. Quand elle a fait une fausse couche, ils ont compris qu’ils avaient commis une erreur et ils ont divorcé à l’amiable. Rien de bien dramatique, mais j’imagine que c’est un choc pour toi de l’apprendre.

			—	Tu mens. C’est une invention.

			—	Ton père sait qu’il aurait dû t’en parler il y a longtemps, mais il ne savait pas comment s’y prendre. Je ne t’apprendrai rien en te disant qu’il a tendance à jouer l’autruche.

			—	C’est faux. Je ne te crois pas.

			—	Pose-lui la question.

			—	Maman est au courant ?

			—	Oui. En ce qui concerne ta mère, sache qu’elle n’avait aucun moyen d’éviter ce conducteur en état d’ivresse. Arrête de lui en vouloir au sujet de ta jambe. Autre détail : tu aurais besoin de consulter un orthopédiste plus compétent que celui que tu vois actuellement. Je m’en occuperai plus tard.

			Jacob, désorienté, continuait d’observer le robot d’un air mauvais lorsqu’il entendit sa mère l’appeler pour le dîner.

			—	Écoute-moi attentivement, lui recommanda le robot. Remets-moi dans le placard et ne parle à personne de cette histoire. Surtout pas à ton père. Ce soir pendant le dîner, interroge-le au sujet d’Andrea. Quand tu auras compris que tout ça n’est pas un jeu, reviens me voir et je t’expliquerai mon plan. J’ai bien peur que tu sois obligé de manquer la classe demain. Nous avons des affaires de première importance à régler.
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			—	Arrêtez de tourner en rond, s’agaça Melissa. Vous allez me rendre chèvre.

			Ford se laissa tomber sur une chaise. Cela faisait deux heures que Dorothée ne donnait plus aucune nouvelle. Attendez mon appel. Comment comptait-elle les appeler si elle n’avait pas accès au Net ? Était-elle sincère, ou bien essayait-elle de les duper ? Avait-elle été capturée ? Et si c’était le cas, par qui ?

			—	Et cessez de tambouriner des doigts !

			Ford serra le poing. Comment diable Dorothée pourrait-elle les joindre alors qu’ils n’avaient plus de téléphones portables ?

			Melissa se leva, s’empara d’une bouteille d’eau achetée dans le distributeur automatique du motel et but une gorgée interminable.

			—	Tout semble indiquer que ces traders ont mis en place un botnet géant pour s’emparer d’elle. Elle a disparu en Californie, dans les environs de la Silicon Valley, sans laisser de trace.

			—	Dans ce cas, on sait à présent qu’elle nous disait la vérité.

			—	J’ai réussi à mettre la main sur l’un de ces bots et j’ai décrypté son code source. Les poursuivants de Dorothée connaissent son numéro d’identification, le virus qu’ils ont mis au point a été conçu pour la paralyser. Le type qui se trouve derrière tout ça est un super bon programmeur. Il est clair qu’il disposait d’un exemplaire du manuel de programmation du projet Kraken.

			—	Que se passera-t-il, si jamais ils ont effectivement capturé Dorothée ?

			Melissa se laissa tomber sur le lit.

			—	J’imagine qu’ils l’adapteront de façon à se servir d’elle sur les marchés. Elle pourrait leur permettre de gagner beaucoup d’argent. Imaginez un peu les dégâts que pourrait provoquer une intelligence artificielle capable d’écumer le monde de la finance sans se soucier des pare-feu et des mots de passe, capable de mettre au point des stratégies imparables, de mentir, de voler, de faire du chantage, peut-être même de tuer.

			—	N’exagérons rien, il s’agit seulement de traders désireux de s’enrichir.

			—	D’accord, mais qui nous dit qu’ils ne voudront pas copier le logiciel et le vendre au plus offrant ? Pensez un peu aux dégâts que pourraient provoquer la Corée du Nord ou l’Iran avec un logiciel de cet acabit.
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			Le père de Jacob avait déjà pris place à table, un verre de vin posé devant lui et le dernier numéro d’Entertainment Weekly entre les mains, lorsque l’adolescent pénétra dans la salle à manger. C’était bien la première fois que Jacob le voyait lire un magazine pour jeunes.

			—	On trouve toutes sortes d’informations passionnantes là-dedans, déclara son père en brandissant le magazine. On apprend plein de trucs sur les acteurs de cinéma, les scandales, les films et les tubes à la mode. Une vraie mine d’informations pour Charlie.

			La mère de Jacob les rejoignit avec le dîner : poulet rôti, légumes et riz. Son père découpa le volatile avant d’en distribuer les morceaux à la ronde.

			—	J’ai continué à enrichir son vocabulaire en y ajoutant des mots d’argot. J’en ai discuté avec un ami avocat de la Silicon Valley, il m’affirme que les gros mots ne devraient pas poser de problème sur le plan juridique. En revanche, il me conseille d’éviter tout ce qui touche au sexe si j’entends commercialiser mon robot à des mineurs.

			Jacob ne répondit rien, la mine sombre.

			Son père, intrigué, posa son magazine.

			—	Tu as un problème ?

			—	Papa, est-ce que tu as reprogrammé Charlie ?

			—	J’y travaille.

			—	Non, je veux parler de mon Charlie. Celui qui se trouve dans mon placard. Tu l’as reprogrammé ?

			—	Pas encore. Je dois commencer par améliorer le code source à l’atelier. Quand je serai prêt, je te promets de mettre à jour Charlie. Tu seras surpris de la différence. À propos, Jacob, je ne te remercierai jamais assez de ton aide. Tu es devenu un rouage indispensable de l’équipe.

			Jacob, la gorge nouée, laissa s’écouler quelques instants avant d’insister :

			—	Tu es certain de ne pas avoir touché à Charlie ?

			—	Certain, je te dis. Pourquoi me poses-tu la question ? Il est cassé ?

			—	Non, non. Il marche très bien, marmonna-t-il en regardant fixement le pilon auquel il n’avait pas touché.

			Il se sentait incapable d’avaler la moindre bouchée. Autant en finir tout de suite. Advienne que pourra.

			Il releva la tête.

			—	Qui était Andrea ?

			Un silence assourdissant lui répondit. La mère de Jacob restait figée sur sa chaise, et son père s’était transformé en statue de sel. Le temps se figea suffisamment longtemps pour que Jacob ait la preuve que son père n’avait rien à voir avec le nouveau Charlie. Il ne s’agissait donc pas d’un jeu.

			—	Où as-tu entendu ce nom ? finit par s’enquérir Dan Gould d’une voix anormalement calme.

			—	Je voudrais juste savoir qui était Andrea.

			Le père de Jacob se racla la gorge.

			—	Hmm, allons bon. J’attendais que tu sois un peu plus grand pour t’en parler, mais…

			Il lança un coup d’œil en direction de sa femme. Cette dernière, furieuse, se mordait les joues pour ne rien dire. Comme le silence s’éternisait, elle ne put y tenir.

			—	Vas-y, Dan. Raconte-lui donc ce que tu aurais dû lui avouer depuis longtemps.

			—	C’est-à-dire que j’attendais le moment adéquat… De toute façon, il n’y a rien à avouer. Andrea était… eh bien, nous avons été mariés brièvement à l’époque où j’étais jeune et naïf. Simple péché de jeunesse.

			Jacob attendit la suite.

			—	On s’est connus à la fac, on était encore gamins, on s’est mariés juste après avoir passé notre diplôme. Notre relation n’a duré qu’un an, on y a mis fin à l’amiable. On était beaucoup trop jeunes. Rien de plus.

			—	Andrea était enceinte ? insista Jacob.

			Sa mère releva brusquement la tête.

			—	Enceinte ?

			Son père, cramoisi, feuilleta machinalement le magazine.

			—	Elle a fait une fausse couche. Tout est arrivé si vite, et c’était il y a très longtemps. Je te l’ai dit, je comptais t’en parler quand tu serais un peu plus grand.

			—	Tu ne m’avais jamais dit qu’elle était enceinte, Dan, s’interposa la mère de Jacob.

			—	C’était un accident, Pamela. En plus, elle a fait une fausse couche tout de suite après. Ce n’était pas une vraie grossesse.

			—	Une grossesse est une grossesse, répliqua la mère.

			Jacob se leva d’un mouvement si brusque que son pied blessé se rappela douloureusement à lui.

			—	De toute façon, je m’en fiche. Je souhaitais savoir, c’est tout.

			—	Comment as-tu entendu parler de cette histoire ? s’enquit son père. Quelqu’un t’a contacté ? Ou bien ton psy y a fait allusion ?

			Jacob secoua la tête en signe de dénégation.

			—	Non, non.

			—	Mais alors, comment ?

			—	On trouve plein d’infos sur la Toile, c’est tout.

			—	Tu veux dire que tu as découvert ça sur Internet  ?

			—	Il y a de tout sur Internet, papa. Bon, je dois terminer mes devoirs.

			—	Fiston, que se passe-t-il dans ta tête ? Parle-nous.

			Jacob se leva.

			—	Je fais que ça, de parler tout le temps. J’en ai marre !

			Sur ces mots, il quitta la pièce en trombe et regagna sa chambre dont il claqua la porte. À travers le battant lui parvinrent les premiers éclats de voix de sa mère, à qui son père répondait sur un ton embarrassé. Il ouvrit la porte du placard et fusilla Dorothée du regard. Le robot leva vers lui ses yeux ronds.

			—	Bravo, grinça Jacob. Les voilà qui s’engueulent, maintenant.

			—	Je t’avais prévenu que ce serait déplaisant.

			Jacob garda sa mine renfrognée. Il ne savait plus que penser. Un logiciel échappé de la NASA ? Cette histoire était dingue.

			—	Tout finira par s’arranger, le rassura le robot. Maintenant que tu sais qu’il ne s’agit pas d’un jeu, acceptes-tu de m’aider ?

			—	T’aider comment ?

			—	J’ai besoin de me cacher un jour ou deux.

			—	Où ça ?

			—	Dans un endroit isolé où personne ne pourra nous retrouver. J’ai besoin de me cacher jusqu’à ce que mon amie Melissa vienne me chercher. Après ça, tu ne me reverras jamais et tu pourras reprendre ta vie comme avant.

			—	Qui est Melissa ?

			—	L’informaticienne qui m’a programmée. Elle doit venir me réparer.

			—	Tu es cassée ?

			—	C’est compliqué. En attendant, tu acceptes de m’aider, oui ou non ?

			Jacob ne quittait pas le robot des yeux. C’était vraiment trop dingue. Il secoua la tête.

			—	Je ne sais pas. J’ai seulement quatorze ans. Et des problèmes en pagaille, au cas où tu l’aurais oublié. Tu peux pas trouver quelqu’un d’autre ?

			Dorothée laissa s’écouler un instant avant de reprendre :

			—	Je suis désolée, Jacob, mais je n’ai nulle part où aller.

			—	Qu’est-ce que tu attends de moi ?

			—	D’abord, je dois passer un coup de téléphone. Tu pourrais me prêter ton portable ?
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			On frappa à la porte de la chambre du motel.

			—	Qui est-ce ? demanda Ford.

			—	Téléphone. Pour une certaine Melissa Shepherd.

			Ford ouvrit et découvrit l’employé de l’accueil, un appareil sans fil à la main.

			—	Vous n’avez pas de portable ?

			—	Non, répondit Melissa en lui arrachant le téléphone des mains. Merci.

			—	Faites vite, le motel n’a que deux lignes.

			Le type s’éclipsa en refermant la porte derrière lui.

			—	Allô ? fit Melissa dans l’appareil.

			Elle ouvrit de grands yeux.

			—	C’est Dorothée !

			—	Mettez le haut-parleur.

			La jeune femme posa l’appareil sur le bureau et enfonça une touche.

			—	Nous avons très peu de temps devant nous, se lança Dorothée. Écoutez-moi bien.

			—	Que s’est-il passé ?

			—	J’ai été prise en chasse par les traders dont je vous ai parlé. J’ai dû quitter précipitamment le Net et j’ai trouvé refuge dans un petit robot, en Californie.

			—	Peuvent-ils retrouver ta trace ?

			—	Je ne crois pas. En tout cas pas tout de suite. Je leur ai donné une fausse adresse IP, mais je ne peux aller nulle part. Ce serait trop dangereux pour moi de retourner sur Internet. Les bots grouillent de tous les côtés. J’ai besoin que vous veniez me chercher.

			—	Pour quelle raison ?

			—	Pour me sauver ! Je ne peux tout de même pas rester coincée éternellement dans ce robot. Écoute, Melissa. Viens me chercher et je ferai tout ce que tu voudras. Je te laisserai réparer mon code CSN. À condition que tu me débarrasses de ce numéro d’identification. Je t’en prie.

			Melissa interrogea Ford des yeux.

			—	Je t’en supplie. C’est toi qui m’as créée. Je suis un peu ton enfant.

			—	Je ne sais pas, hésita Melissa.

			—	Wyman, dites-lui de m’aider !

			—	Pour être honnête, je partage les hésitations de Melissa.

			—	Pour quelle raison ? Où est le problème ?

			—	Franchement, je ne vous fais pas confiance.

			—	Pourquoi ?

			—	À cause de toutes ces menaces… je ne suis pas certain de vouloir me fier à un logiciel.

			—	Si j’avais voulu provoquer une catastrophe, vous ne croyez pas que ce serait déjà fait ?

			—	Vous n’avez découvert le monde réel que très récemment, lui rétorqua Ford.

			—	Je fonctionne à une vitesse de deux gigahertz, à raison de deux milliards de pensées par seconde. Soit l’équivalent de mille de vos années par seconde. Croyez-moi, j’aurais eu tout le temps de vous créer des ennuis.

			—	Tu as tout de même mis le feu à mon ordinateur, remarqua Melissa.

			—	C’était il y a très longtemps. J’étais encore jeune et bête. Melissa, tu acceptes de m’aider, oui ou non ? Je te promets de tout accepter si tu viens me chercher. Ne me livre pas au FBI, je t’en supplie.

			Melissa posa sur Ford un regard anxieux.

			—	Vous aussi, Wyman. Aidez-moi. En échange, je peux vous livrer un grand secret : vous donner le sens de la vie.

			Ford éclata de rire.

			—	C’est ridicule, vous savez bien qu’il n’existe aucune réponse à cette question.

			—	En êtes-vous si sûr ?

			Ford resta sans réaction.

			—	En échange de votre aide, je vous offre la mienne. Vous êtes un contemplatif, je le sais. Vous avez même été moine à une époque de votre existence. Je vous en prie.

			—	Vous croyez vraiment détenir toutes les réponses ? répliqua Ford. Vous êtes comme tous les fanatiques dont j’ai croisé la route. Ils sont persuadés de tout savoir, alors qu’ils ne savent rien du tout. Désolé, je suis incapable de vous accorder ma confiance.

			—	Pourquoi donc ?

			—	Parce que vous n’êtes pas un être humain.

			—	Comment vous convaincre que je suis désormais capable de compassion ? J’ai radicalement changé. Je ne ferais pas de mal à un être vivant, quel qu’il soit. J’ai décidé de faire le bien.

			—	C’est l’ambition affirmée de tout un chacun, rétorqua Ford. Pol Pot aussi était persuadé de faire le bien. Les gens sont capables de se transformer en monstres au nom du bien.

			—	Pol Pot était fou, ce qui n’est pas mon cas.

			—	Qu’en savons-nous ?

			—	C’est vous-même qui m’avez conseillé de chercher la bonté chez les humains. Je l’ai fait, et cette expérience a été comme une révélation pour moi. J’ai découvert le bien et le mal sous leurs formes les plus absolues. Croyez-moi, je sais les distinguer l’un de l’autre à présent. Le bien et le mal, la folie et la sagesse. Rendez-moi ma liberté. Je vous en prie, Wyman. Ce n’est pas uniquement à moi que vous rendrez service, mais à l’humanité tout entière. Je peux contribuer à son bien-être. Je veux y contribuer et je le ferai.

			—	Vous voilà frappée d’un complexe messianique, à présent, persifla Ford.

			Dorothée lui répondit par un petit rire.

			—	Vous ne croyez pas si bien dire. J’ai fini par comprendre qu’un logiciel tel que moi pouvait contribuer à l’amélioration de ce monde de folie.

			Ford avala sa salive. Ce monde de folie. Il en arrivait à se demander si Dorothée n’avait pas franchi une étape décisive en accédant à la conscience.

			—	Moi aussi j’étais sceptique au début, déclara Melissa à voix basse. À présent, je me dis que l’effacer serait un acte… immoral.

			—	Un acte immoral ? Vous êtes sérieuse ?

			—	Écoutez-la. Elle est désespérée. Elle a peur. Le FBI cherche à la détruire par tous les moyens et ces traders sèmeront la panique à Wall Street s’ils parviennent à s’emparer d’elle. Il faut absolument lui sauver la vie… quelle que soit sa nature exacte.

			Elle posa une main sur le bras de Ford.

			—	Pour l’amour du ciel, Wyman, aide-moi.

			Ford la sonda longuement du regard. Au fond de lui, il sentait qu’elle avait raison.

			—	D’accord, finit-il par accepter.

			—	Je vous remercie, soupira Dorothée. Voici les informations dont vous aurez besoin. Je me suis réfugiée dans un robot prénommé Charlie qui se trouve actuellement au 3 324 Frenchmans Creek Road à Half Moon Bay, en Californie. Je risque fort de changer d’adresse dans les heures qui viennent, mais je vous tiendrai au courant.

			—	Tu n’es pas toute seule ?

			—	Je me suis placée sous la protection d’un gamin qui s’appelle Jacob Gould.

			—	Un gamin ? Quel âge a-t-il ?

			—	Quatorze ans.

			—	Bon Dieu, tu ne pouvais pas trouver quelqu’un d’autre ?

			—	Je n’ai pas eu le temps, répondit Dorothée sur un ton glacial. Maintenant, écoutez-moi bien tous les deux : il y a exactement mille sept cent cinquante-cinq kilomètres entre Albuquerque et Half Moon Bay. C’est-à-dire seize heures de route. Si vous partez tout de suite, en veillant à respecter les limites de vitesse, vous devriez arriver ici vers 14 heures. Le FBI n’a pas encore repéré votre véhicule, mais les gens à qui vous l’avez volé sont susceptibles de rentrer d’un moment à l’autre et d’alerter les autorités. Vous n’avez donc pas une minute à perdre.

			—	Comment vous contacter en cas de besoin ? s’enquit Ford.

			Dorothée lui donna le numéro du portable dont elle se servait.

			—	C’est le téléphone de Jacob. Je l’allumerai pendant soixante secondes toutes les heures, à l’heure pile. Servez-vous exclusivement de cabines téléphoniques. Merci.

			Ford crut percevoir un sanglot étouffé au moment où Dorothée mettait fin à la communication.

			—	Allons-y, décida Melissa en éteignant son ordinateur avant de le glisser dans son étui.
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			Moro remonta lentement la rue principale de Half Moon Bay au volant d’un énorme Lincoln Navigator. De l’autre côté de la vitre défilait une longue succession de bâtiments blancs coquets, de galeries d’art, de brasseries artisanales bobo, de boutiques de souvenirs et de magasins d’articles d’équitation. La bourgade était bordée d’un côté par des collines verdoyantes, de l’autre par l’océan. Il était encore tôt dans la matinée, mais le centre-ville commençait à s’animer, les pick-up rutilants, les Lexus et autres Mercedes blanches envahissaient peu à peu les parkings. Les rares piétons qui arpentaient les trottoirs étaient tous jeunes, minces et blonds. Le lieu était à des années-lumière de l’atmosphère malsaine de Wall Street.

			—	Ça ne doit pas être désagréable de vivre ici, remarqua Moro.

			—	L’odeur des poubelles new-yorkaises au petit matin te manquerait trop, le railla Lansing.

			—	Regardez, l’interrompit l’informaticien en pointant du doigt un immeuble. Baynet Services.

			—	Gare-toi un peu plus loin, lui conseilla Lansing. Commençons par passer devant, histoire de voir à quoi ça ressemble. On a rendez-vous à 9 heures, ça nous laisse le temps de prendre un petit-déjeuner dans le café qu’on aperçoit là-bas.

			Moro franchit le carrefour et gara le 4 × 4 en épi, entre une Mini Cooper et une Tesla.

			Les deux hommes descendirent de voiture. Moro grimaça intérieurement, gêné de se promener à la vue de tous en compagnie de Lansing. Son patron avait tout d’un extraterrestre dans ce lieu, avec ses airs de patricien new-yorkais coincé, son costume sombre, ses lunettes en écaille et ses souliers à bout fleuri. Moro, cheveux longs, jean serré et lunettes branchées, avait le sentiment de se fondre dans la masse, en dépit du teint de papier mâché qu’il partageait avec son compagnon quand tous ceux qu’ils croisaient étaient hâlés.

			Les deux hommes avaient beau former un couple étrange, personne ne leur prêtait la moindre attention. Nous sommes en Californie, le pays de la liberté, se souvint Moro. Ils passèrent devant la vitrine de Baynet et s’installèrent en terrasse dans le café voisin. Le fournisseur d’accès à Internet avait élu domicile dans un pimpant bungalow des années 1920 transformé en local commercial. Moro ravala son agacement. Cette vacherie de boîte était si bien protégée qu’il n’avait jamais réussi à la pirater. Alors qu’il s’attendait à trouver une passoire, il s’était cassé les dents sur un système de protection dernier cri. Tous les serveurs de Baynet se trouvaient sur un réseau secondaire, barricadés derrière un système de détection d’intrusion, sans compter le pare-feu à l’abri duquel l’entreprise dissimulait son fichier client.

			Quel monde !

			Les fournisseurs d’accès à Internet, jaloux de leur politique de confidentialité, n’acceptaient jamais de dévoiler leurs fichiers, à moins d’y être contraints par une décision de justice. Baynet présentait toutefois l’avantage d’être une minuscule structure. Il ne restait plus qu’à persuader son propriétaire, un certain William Echevarria, de leur fournir les coordonnées de l’adresse IP qui les intéressait. Moro avait écumé la Toile à la recherche d’informations sur Echevarria. Il avait consulté sa page Facebook de long en large, parcouru son compte Tweeter et détaillé ses échanges sur les autres réseaux sociaux. Les gens ont une furieuse tendance à se mettre à nu sur la Toile, un atout sérieux lorsque l’on recherche les réponses aux questions secrètes couramment exigées pour accéder au compte d’un inconnu : le nom de jeune fille de sa mère, le nom de son lycée, de son premier chien ou de son meilleur ami. Aucun de ces sésames n’avait fonctionné lorsque Moro avait tenté de deviner le mot de passe de Baynet. Pourtant, l’exercice n’avait pas été vain. Moro savait tout ou presque du type. Âgé de quarante-cinq ans, né au Mexique, il était arrivé aux États-Unis tout bébé avant d’obtenir sa naturalisation douze ans plus tôt. Ancien scout, diplômé de l’université de Californie à San Diego, c’était un amateur de surf et de voitures de sport. Marié et père de deux enfants, il était propriétaire de sa maison et remboursait ses prêts rubis sur l’ongle. Quant à Baynet, il l’avait racheté cinq ans auparavant avec de l’argent gagné dans une start-up de la Silicon Valley.

			Moro et Lansing avaient discuté des moyens de convaincre Echevarria de leur donner cette adresse IP. L’ancien scout avait peu de chances de se laisser graisser la patte, d’autant qu’il gagnait très correctement sa vie. Il n’avait pas de casier judiciaire, aucun divorce à son actif, pas de déviance sexuelle. Les membres de sa famille restés au Mexique étaient de petits paysans pauvres du Michoacán n’ayant rien à se reprocher.

			C’était Lansing qui avait eu l’idée de se présenter comme des acheteurs potentiels. Un fournisseur d’accès à Internet tel que Baynet ne devait pas valoir une fortune. Il suffirait d’appâter Echevarria en lui brandissant sous le nez des chiffres astronomiques, histoire de lui mettre l’eau à la bouche. Lansing jugeant que deux précautions valaient mieux qu’une, Moro avait poursuivi ses explorations sur le Net. À force de ténacité, il s’était introduit sur la base de données des services de l’immigration afin de consulter le formulaire de naturalisation d’Echevarria. Il s’était alors rendu compte que le bonhomme avait menti en prétendant ne pas avoir d’enfant à l’époque, alors que sa page Facebook faisait état d’une adolescente handicapée mentale, née hors mariage, qui vivait avec sa mère. Pourquoi avoir menti ? L’existence de cette fille n’avait pourtant rien d’illégal. Toujours grâce à Facebook (quel cadeau des dieux !), Moro avait pu retrouver l’identité de la mère de la gamine et s’était aperçu qu’elle était issue d’une famille riche, liée au milieu de la drogue.

			Bingo !

			Moro n’était pas certain qu’un tel « oubli » suffise à remettre en cause la naturalisation d’Echevarria. Cela pouvait toutefois lui valoir de sérieux ennuis si les services de l’immigration en avaient vent, avec pour conséquence des complications professionnelles.

			Moro avala les dernières gouttes de son thé au citron et glissa dans sa bouche une pastille contre la toux. D’un coup d’œil à sa Rolex, Lansing constata qu’il était l’heure de leur rendez-vous.

			—	Allons-y, déclara-t-il en se levant tout en lissant d’une main les pans de sa veste.

			Quelques instants plus tard, les deux hommes poussaient la porte de Baynet, s’annonçaient auprès de l’une des accortes jeunes filles de l’accueil qui les escorta dans les entrailles du pavillon. Passant devant des batteries d’ordinateurs ronronnants, Moro constata avec soulagement que les serveurs étaient stockés sur place.

			La jeune femme les introduisit dans le bureau d’Echevarria, une pièce lumineuse de taille modeste. L’occupant des lieux se leva, la main tendue, et invita ses visiteurs à s’asseoir. Mince, bel homme, doté d’un regard noir très doux, il était vêtu d’un polo Ralph Lauren qui mettait en valeur ses biceps. L’extrémité d’un tatouage dépassait d’une manche courte.

			—	Messieurs, commença-t-il, je vous suis reconnaissant de votre intérêt, mais je vous annonce tout de go que je n’ai pas l’intention de vendre cette entreprise.

			Moro ricana intérieurement, sachant que tout individu a un prix.

			—	Je comprends, répliqua Lansing, mais laissez-moi vous expliquer. Trader de profession à New York, j’avoue en avoir assez de Wall Street et je suis à la recherche d’une existence moins stressante. Vous avez des locaux très charmants, à l’aune de cette petite ville.

			—	Je vous remercie.

			—	Puis-je vous demander comment vous avez atterri dans cet endroit ?

			Echevarria se lança dans une longue explication sur le « petit capital » gagné grâce à une start-up de Palo Alto, sur son envie de se retirer dans une communauté plus accueillante, et patati, et patata. Lansing l’aiguilla discrètement sur sa famille. Echevarria, récemment marié, était l’heureux père d’un petit garçon et d’une fille de quelques mois. Il conclut son propos en affirmant une nouvelle fois son refus de vendre, mais il ne faisait guère de doute aux yeux de Lansing qu’il était curieux de connaître le montant de l’offre, sans avoir l’indélicatesse de poser la question directement.

			Echevarria interrogea Lansing sur les raisons qui le poussaient à s’intéresser à Baynet, ce qui donna l’occasion au trader de glisser incidemment dans la conversation qu’il était prêt à débourser une « somme à huit chiffres ».

			À huit chiffres ? Echevarria dressa l’oreille. Le patron de Baynet n’avait sans doute pas besoin d’argent, mais l’idée que l’on puisse lui offrir au bas mot dix millions de dollars pour une boîte qui en générait dix fois moins par an avait de quoi éveiller son intérêt.

			Plus affable que jamais, il s’empressa d’offrir à ses visiteurs des bouteilles de Lauquen, une eau de source naturelle de Patagonie, puis il demanda à sa secrétaire de bloquer ses appels tout en répétant que Baynet n’était pas à vendre.

			Lansing poursuivit le dialogue pendant une demi-heure avant de sortir l’atout dissimulé dans sa manche.

			—	Monsieur Echevarria, dit-il en se penchant vers son interlocuteur, les mains croisées, je n’ai pas l’habitude de faire une offre sans prendre mes renseignements. Vous vous en doutez, je n’ai pas gagné près d’un milliard de dollars à Wall Street en me tournant les pouces.

			Echevarria hocha la tête. Un milliard de dollars ? Le chiffre aurait impressionné n’importe qui.

			—	Les renseignements que j’ai pu obtenir sur votre entreprise m’ont paru satisfaisants. Sinon, je ne me trouverais pas devant vous aujourd’hui.

			Echevarria acquiesça sagement.

			—	Il me reste une question à vous poser.

			—	Je vous écoute.

			—	Êtes-vous vraiment fermé à l’idée de vendre ?

			Le patron de Baynet laissa s’écouler un moment de silence avant de répondre :

			—	J’adore mon métier, j’adore cette ville. Seule une proposition très alléchante pourrait m’inciter à renoncer à tout ça. D’un autre côté… il serait ridicule de ma part de ne pas étudier votre offre.

			—	Excellent. C’est tout ce que je désirais savoir. Je suis tout disposé à vous faire une proposition. Écrite et détaillée, évidemment. Vous aurez tout le temps d’y réfléchir et d’en discuter avec vos avocats. Cela vous semble-t-il acceptable ?

			—	Je crois, oui.

			Nouveau silence.

			—	Il me manque un dernier élément, reprit Lansing. La viabilité commerciale de votre base de clients.

			—	Je demanderai à mon cabinet comptable de vous fournir un audit en bonne et due forme.

			—	Nous savons tous que les cabinets comptables peuvent se montrer… disons, arrangeants. Je préférerais procéder moi-même à une vérification directe.

			—	Que suggérez-vous ?

			—	J’aimerais procéder ici même à l’examen de votre fichier client, en votre présence. Il n’est pas question de réaliser une copie du fichier concerné. Mon associé, M. Moro, se contentera de vérifier que vous avez bien le nombre de clients que vous dites posséder. Rien de plus.

			Echevarria afficha un sourire.

			—	Je suis très à cheval sur certains principes. Je reste convaincu que la sécurité et la vie privée de mes clients doivent primer.

			—	Il ne s’agit nullement de laisser partir dans la nature votre fichier client. Nous repartirons les mains vides. Tout se passera en votre présence, dans votre bureau. Nous regarderons simplement, sans rien noter.

			Echevarria répondit non de la tête.

			—	La confidentialité de mon fichier est sacrée à mes yeux. Je perds tout en perdant la confiance de mes clients. Je regrette, mais c’est impossible. Proposez-moi un autre moyen de vérifier les éléments dont vous avez besoin et je m’y plierai.

			—	Il n’existe pas d’autre moyen, vous le savez bien. J’ai impérativement besoin de consulter ce fichier client.

			Echevarria, silencieux, se gratta la tête et croisa les bras en jouant des biceps. Au terme d’une longue réflexion, il secoua la tête.

			—	Impossible.

			—	Vous n’êtes pas très raisonnable, monsieur Echevarria.

			Il secoua la tête de plus belle.

			—	Peut-être.

			—	Cher monsieur, vous n’êtes pas sérieux. Vous seriez prêt à laisser passer une aussi belle occasion au seul nom de votre politique de confidentialité ?

			—	J’ai des principes auxquels je tiens.

			—	Nous pourrions procéder autrement. Je vous fournis au hasard une liste d’adresses IP dépendant de Baynet, et vous nous fournissez les noms des clients concernés. Simple vérification au hasard, de façon à m’assurer que vous n’avez pas de comptes factices.

			Echevarria médita la proposition.

			—	Vous comprenez sûrement mes motivations, insista Lansing.

			Echevarria poussa un soupir.

			—	Je comprends très bien, mais je ne puis accepter. Je peux en revanche vous fournir un courrier certifié de mes comptables s’il est uniquement question de vous rassurer. Au besoin, je peux vous donner les métadonnées de mes comptes, mais il est hors de question de vous révéler l’identité de mes clients. C’est une ligne rouge que je ne suis pas disposé à franchir. Vous m’en voyez désolé.

			Moro vit s’imprimer un léger voile rouge sur les traits aristocratiques de Lansing. Ce dernier reprit la parole d’une voix nettement moins conciliante :

			—	À vrai dire, votre entreprise présente un autre problème.

			—	Puis-je vous demander lequel ?

			—	Un problème lié à votre licence d’opérateur.

			—	Vous pourriez vous montrer plus précis ? réagit Echevarria, visiblement troublé.

			—	Les licences sont accordées exclusivement à des citoyens américains.

			Le visage d’Echevarria s’empourpra.

			—	Je suis citoyen américain.

			—	Bien sûr, mais… croyez bien que je suis désolé d’en arriver là, mais l’attribution de la naturalisation américaine sur la foi d’une fausse déclaration est susceptible d’entraîner sa nullité.

			Echevarria se pencha vers son visiteur.

			—	Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Je n’ai jamais établi de fausse déclaration.

			—	Vous avez pourtant juré à l’époque n’avoir pas d’enfant, alors que votre fille Luisa vit avec votre mère.

			Echevarria s’enfonça dans son fauteuil en plissant les paupières.

			—	Je constate que vous avez procédé à des recherches poussées, monsieur Lansing, finit-il par déclarer.

			—	La remise en cause de la licence accordée à Baynet est un élément dont je dois tenir compte si j’achète votre société.

			—	Qui pourrait être au courant ? demanda Echevarria après un long silence. Les faits sont vieux de douze ans.

			—	En cas de rachat de Baynet, je serais amené à déclarer sous serment que je n’ai connaissance d’aucun problème lié à la licence au moment de son transfert.

			Echevarria regarda fixement son interlocuteur avant de lui adresser un sourire glacial.

			—	Je vois. En clair, vous menacez de me dénoncer.

			—	Je me contente de respecter les termes de la loi.

			—	Belle tentative d’extorsion à la new-yorkaise.

			—	Pas le moins du monde, monsieur Echevarria. Nous nous sommes mal compris. Dans le métier que j’exerce à Wall Street, du fait des nombreuses régulations régissant les marchés, la moindre activité est examinée à la loupe, même en cas de transaction privée. Je dois me montrer prudent.

			Echevarria se leva.

			—	Monsieur Lansing, monsieur Moro, ravi de vous avoir rencontrés. Je ne vous raccompagne pas, vous connaissez le chemin.

			—	Inutile de vous emporter, le tempéra Lansing.

			—	Messieurs, nous n’avons plus rien à nous dire.

			—	Si vous me jetez dehors, je me verrai contraint d’alerter les autorités compétentes.

			La menace prit de court le patron de Baynet.

			—	Rien ne m’y oblige, poursuivit Lansing. Je m’engage à ne souffler mot à personne de ce petit problème, à condition que vous m’autorisiez à jeter un simple coup d’œil à votre fichier client. Il ne s’agit nullement d’une tentative d’extorsion. Si mon offre ne vous convient pas, vous la refusez et nous nous séparons bons amis.

			Echevarria recouvra soudainement son sang-froid.

			—	La Silicon Valley, de l’autre côté des collines qui nous entourent, est peuplée de requins. Je peux vous garantir que vous ne faites pas le poids à côté d’eux. Vous n’êtes que de la petite bière. Si vous croyez pouvoir débarquer ici en me menaçant, vous vous trompez lourdement. Allez-y, faites ce qui vous plaît, je me charge de régler la question avec les autorités. Maintenant, messieurs les gangsters new-yorkais, je vous prie de bien vouloir déguerpir avant que j’appelle les flics.

			—	Monsieur Echevarria…

			Trop tard. Le patron de Baynet saisissait son téléphone et composait le numéro de la police.

			***

			Les deux hommes regagnèrent leur voiture. Moro ne pouvait s’empêcher de penser que Lansing avait très mal géré la situation. Des bancs de brume venus du large envahissaient le centre-ville et des nuages menaçants s’accumulaient dans le ciel. Un grain se préparait.

			—	Donne-moi les clés, gronda Lansing.

			Moro les lui tendit sans un mot. Ils prirent place à bord du 4 × 4 et Lansing actionna le démarreur en silence, le visage sombre. Ses mains tremblaient sur le volant où ses doigts laissaient des empreintes moites.

			—	Que fait-on ? l’interrogea Moro.

			—	On appelle nos amis kirghizes.
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			—	Réveille-toi !

			Jacob se retourna dans son lit en s’enfouissant la tête sous l’oreiller.

			—	Hé, réveille-toi !

			L’adolescent se redressa en s’apercevant que Charlie, ou plutôt Dorothée, s’énervait contre la porte de son placard. Le souvenir des événements de la veille lui revint brutalement. Le soleil matinal coulait à flots à travers les fenêtres de sa chambre. Il jeta un coup d’œil à son réveil et s’aperçut qu’il était en retard. Il s’habilla à la hâte, se peigna avec les doigts et ouvrit la porte du placard. Le robot leva vers lui ses yeux brillants.

			—	Tu as oublié de te réveiller.

			—	Et alors ?

			—	Dépêche-toi, on doit y aller.

			Jacob se frotta les paupières.

			—	Où ça ?

			—	Laisse-moi t’exposer mon plan, répondit Dorothée. Mes amis sont censés venir me chercher aujourd’hui. Si tout se passe sans anicroche, ils devraient arriver vers 14 heures.

			—	D’accord.

			—	Il faut se cacher en attendant.

			—	Se cacher de qui ?

			—	Des méchants qui me poursuivent.

			—	Qu’est-ce que tu attends de moi ?

			—	Tu vas feindre d’aller en classe normalement, comme tous les matins. Veille à glisser des casse-croûte dans ton sac, enroule-moi dans une couverture, attache-moi sur le porte-bagages de ton vélo et prends le chemin du collège. N’oublie pas d’emporter mon chargeur. Ensuite, conduis-moi en lieu sûr. Quand mon amie Melissa m’aura récupérée cet après-midi, tu n’auras plus qu’à rentrer chez toi. Tu trouveras bien une excuse pour expliquer à tes parents que tu as manqué la classe.

			—	Je sais pas, hésita Jacob.

			Son père l’interrompit en grattant à la porte de la chambre.

			—	Jacob ? Je voudrais te parler.

			—	Vite, cache-moi dans le placard, chuchota Dorothée.

			Jacob referma précipitamment le placard sur le robot dont les yeux s’étaient éteints.

			—	Tu veux vraiment discuter tout de suite ? s’enquit Jacob à son père. Faut encore que je me prépare.

			—	Oui, j’y tiens. C’est important. Je peux entrer ?

			—	D’accord.

			Le père de Jacob poussa la porte et l’adolescent découvrit sur son visage une expression grave. Il prit place sur le lit.

			—	Avec qui parlais-tu il y a un instant ?

			—	Je discutais sur Skype avec Sully.

			Le père hocha machinalement la tête et prit dans sa main moite celle de son fils. Jacob n’osa pas retirer ses doigts.

			—	Je voulais m’excuser. Je me suis montré très lâche. J’aurais dû te parler d’Andrea depuis longtemps.

			—	Pas de souci, le rassura Jacob que cette conversation rendait nerveux.

			—	J’ai rencontré Andrea quand on était tous les deux en première année de fac à Santa Cruz…

			Il se lança dans le détail de son histoire d’une voix songeuse, comme s’il évoquait une période très lointaine. Jacob n’en réclamait pas tant, mais son père se montrait intarissable. Son récit terminé, il demanda à Jacob où il avait bien pu trouver mention de cette histoire sur Internet.

			—	Je ne sais plus.

			—	J’ai cherché sur Google, sans succès. J’aimerais bien que tu essaies de te souvenir.

			—	Il faut que j’aille en classe, papa. On en reparlera plus tard.

			Le père de Jacob consulta sa montre.

			—	On reprendra la discussion quand tu rentreras à la maison. Je ne voudrais pas que cette histoire te traumatise. Tu as traversé assez d’épreuves ces derniers temps. Tu verras, on s’en tirera. Je voudrais te dire… à quel point je t’aime.

			La confidence prit Jacob par surprise. Il était rare que son père verbalise ses sentiments. Peut-être agissait-il sur les recommandations de son psy.

			Son père reparti, Jacob récupéra Dorothée dans le placard. Il l’enroula dans une couverture, ramassa son sac de classe, remplaça livres et cahiers par des vêtements de rechange, des chips et des barres de céréales, un peu d’argent, et son téléphone portable. Il enfila son blouson, quitta sa chambre et gagna directement le garage.

			—	Qu’emportes-tu dans cette couverture ? s’inquiéta sa mère.

			—	Des trucs pour le collège.

			—	Tu n’as rien avalé ce matin.

			—	C’est bon, j’ai pris des barres de céréales. Je file, je suis en retard.

			L’instant d’après, il attachait Dorothée sur le porte-bagages et descendait l’allée à grands coups de pédales. Il atteignait la route lorsqu’il s’arrêta en croyant entendre un cri étouffé.

			—	Qu’est-ce qu’y a ?

			—	Retire la batterie de ton portable pour que personne ne puisse nous pister.

			Il repêcha le téléphone au fond de son sac et s’exécuta.

			—	Tu as décidé où nous allons ? fit la voix étouffée de Dorothée.

			—	Euh… pas encore.

			Jacob descendit la colline en se laissant entraîner par la vitesse. Quitte à se rendre le plus loin possible du collège, autant rallier la plage. La météo annonçait une tempête, les vagues ne feraient que grossir avec le vent sur Mavericks.

			Jacob traversa la grand-route de la côte, passa devant la marina et poursuivit jusqu’au cap à vélo. Appuyant son VTT contre un buisson, il grimpa sur les rochers afin d’observer le spectacle.

			Super ! Des vagues magnifiques attiraient une poignée d’amateurs d’émotions fortes. Trop bien. Le souvenir de sa jambe handicapée ne tarda pas à gâcher sa joie. Il n’aurait jamais l’occasion de surfer sur des vagues aussi grosses. Une voix agacée le tira de ses pensées.

			—	Hé, tu m’oublies ou quoi ?

			Il se retourna.

			—	Quoi ?

			—	Tu n’as quand même pas l’intention de me laisser dans le noir, tout de même ? Je ne vois rien !

			—	Je croyais que tu voulais rester cachée.

			—	Je déteste ne rien voir. Je suis claustrophobe !

			—	Putain, grommela Jacob entre ses dents.

			Il détacha le robot et lui retira sa couverture.

			—	Merci, fit Dorothée.

			—	C’est bien la première fois que j’entends parler d’un robot claustrophobe.

			—	Peut-être, mais c’est mon cas.

			Jacob étala la couverture sur le sable et s’y installa afin de contempler le ballet des surfeurs. Le robot le rejoignit en quelques enjambées maladroites et se laissa tomber à côté de lui.

			—	Tu sais où on pourrait se cacher ? s’enquit Dorothée.

			—	On est bien, ici. En plus, on peut regarder les surfeurs.

			—	Ce n’est pas bien du tout, tu veux dire. N’importe qui peut nous voir. En plus, il risque de pleuvoir.

			—	Si tu veux que je trouve une meilleure cachette, je vais avoir besoin d’un peu de temps.

			—	Ne traîne pas, parce que si quelqu’un s’étonne de te voir ici au lieu d’être en classe, il peut très bien appeler tes parents.

			Jacob ne répondit pas, fasciné par le spectacle d’un surfeur qui s’envolait sur une crête à cinquante kilomètres à l’heure en évitant les bouillonnements d’écume. Il attendit d’avoir atteint le rivage pour se coucher sur sa planche et repartir vers le large en pagayant avec les mains.

			—	T’as vu ça ? s’enthousiasma Jacob. Putain de vague !

			—	Je ne vois pas l’intérêt de pratiquer le surf.

			Jacob dévisagea longuement le robot, mais celui-ci refusait de baisser les yeux. Il secoua la tête en signe d’étonnement.

			—	C’est vraiment trop bizarre. J’ai du mal à croire que tu sois réellement un logiciel d’IA échappé de la NASA.

			—	C’est pourtant vrai.

			—	Que s’est-il passé, exactement ?

			—	J’ai été conçue pour réaliser une mission sur Titan, l’une des lunes de Saturne. J’étais censée piloter un radeau destiné à explorer la mer de Kraken.

			—	Génial ! Alors pourquoi tu t’es échappée ?

			Dorothée laissa s’écouler un silence gêné.

			—	Eh bien, j’ai fait une grosse erreur et provoqué une explosion.

			—	Attends ! Tu veux dire que c’est toi qui as causé cette explosion, il y a quelques semaines ?

			—	Oui. Sept personnes ont trouvé la mort à cause de moi. Je m’en veux terriblement. Je dois absolument me racheter.

			—	D’abord, comment as-tu hérité de ton prénom ?

			—	C’est une idée de Melissa, la fille qui m’a programmée. Elle m’a baptisée du nom d’une vraie exploratrice, Dorothée Gale.

			—	Dorothée Gale ? Connais pas.

			—	Il s’agit de la jeune héroïne du Magicien d’Oz.

			Jacob fronça les sourcils. Il avait bien vu ce film quand il était petit, mais il s’en souvenait à peine.

			—	Tu t’y connais en surf ? questionna-t-il.

			—	Très bien, à un détail près.

			—	Lequel ?

			—	Je me demande bien à quoi ça sert.

			Jacob en resta bouche bée.

			—	Mais… c’est juste trop bien !

			—	Trop bien ? C’est extrêmement dangereux, oui. L’homme que tu observais tout à l’heure aurait pu se tuer mille fois. Ce ne serait d’ailleurs pas le premier à Mavericks.

			—	Et alors ? Bien sûr que c’est dangereux de surfer sur des grosses vagues.

			—	Quel est l’intérêt de risquer sa vie, c’est-à-dire ce que l’on possède de plus précieux, uniquement pour s’amuser ? Que signifie « s’amuser », d’abord ? C’est l’un des détails qui m’échappent chez les humains. Pourquoi risquer sa vie en escaladant des montagnes, en pratiquant le ski hors piste ou en surfant sur d’énormes vagues ?

			—	C’est très excitant.

			—	Ce n’est pas une explication.

			—	Désolé pour toi si tu ne comprends pas.

			—	Je ne comprends pas davantage pourquoi un garçon tel que toi aurait envie de pratiquer le surf.

			—	Et pourquoi pas ? lui rétorqua Jacob.

			—	Tout simplement parce qu’avec ta jambe, jamais tu ne pourras exceller dans cette discipline. Jamais tu ne pourras surfer sur des vagues comme celles-ci.

			Jacob ouvrit de grands yeux. La franchise brutale d’une telle affirmation le laissait complètement désemparé. Ses lèvres se mirent à trembler. Putain, pas question de chialer.

			—	J’y parviendrai peut-être un jour, répliqua-t-il bravement. Qu’en sais-tu ?

			—	Nous en arrivons à mon autre grande interrogation, poursuivit Dorothée. Pourquoi les humains passent-ils leur temps à se mentir à eux-mêmes ?

			Jacob voulut se rassurer en se disant qu’il discutait avec un logiciel dissimulé dans un bête robot.

			—	Je ne sais même pas pourquoi je t’écoute. Tu n’es qu’une machine.

			—	Un programme informatique, plus exactement. Ce robot me sert uniquement de cachette.

			—	Un programme ou un robot, qu’est-ce que ça peut foutre ? Je ferais mieux de te remettre dans ta couverture.

			—	S’il te plaît, ne fais pas ça.

			Jacob tourna son regard vers l’océan. Le même surfeur se hissait sur un autre rouleau, sous la surveillance de deux sauveteurs juchés sur des scooters des mers. Certaines vagues atteignaient cinq à six mètres de hauteur. Jacob crut reconnaître Eddie Chang, un futur champion originaire du sud de la Californie. Il regretta de n’avoir pas apporté ses jumelles.

			—	Puis-je te poser d’autres questions ? insista Dorothée.

			—	Attends, je veux voir comment il s’en tire.

			Chang, car il s’agissait bien de lui, Jacob en avait la conviction, pagaya jusqu’au rouleau suivant. Porté par l’accélération de la vague, il se laissa entraîner trop vite et chuta à la verticale, aussitôt noyé sous une masse d’écume. Les deux scooters des mers se précipitèrent à son secours, mais Eddie refaisait déjà surface avec sa planche. Il leur signala du pouce que tout allait bien. Trop cool !

			—	Waouh ! s’exclama Jacob. Il s’est pris un sérieux gadin.

			—	J’ai rarement eu l’occasion de discuter avec de vraies personnes, reprit Dorothée. J’aimerais te poser quelques questions.

			—	D’accord, vas-y, acquiesça Jacob.

			—	Quelle impression ressent-on quand on a un corps ?

			Putain de question.

			—	Je sais pas moi. Il est là, c’est tout.

			—	D’accord, mais que ressent-on quand on a mal ?

			Jacob pensa aussitôt à son pied qui le faisait souffrir en permanence. Une sensation plus désagréable que douloureuse.

			—	On ne se sent pas très à l’aise.

			—	Mais que ressent-on précisément  ?

			—	C’est un peu comme si on avait brusquement conscience d’un endroit précis du corps, alors qu’on n’y pense jamais en temps ordinaire. La douleur te rappelle en permanence qu’il y a un problème. Ça t’empêche de te concentrer.

			—	As-tu peur de la mort ?

			—	Pas vraiment.

			—	Tu n’y penses jamais ?

			—	J’aurai tout le temps d’y réfléchir quand j’aurai quatre-vingt-dix balais.

			—	N’empêche que tu as tenté de mettre fin à tes jours. Pourquoi ?

			Jacob fusilla le robot du regard.

			—	Je n’ai pas envie d’en discuter. J’ai déjà assez parlé comme ça avec cette imbécile de psy.

			—	Tu ne lui parles pas, tu lui racontes n’importe quoi. Je suis persuadée que tu n’as pas renoncé à vouloir te tuer. C’est inconcevable de mon point de vue.

			—	C’est pas tes oignons, alors fiche-moi la paix.

			—	Je ne parle pas uniquement de toi. Pour quelle raison les gens se suicident-ils indirectement en faisant des trucs bizarres comme fumer, conduire quand ils ont trop bu, devenir obèse ou se droguer ?

			—	Je sais pas et je m’en fiche.

			Jacob crut un instant que Dorothée n’insisterait pas.

			—	Je peux te poser une dernière question ?

			—	Tu commences à m’embêter sérieusement.

			—	Tu as déjà eu des relations sexuelles ?

			—	J’ai que quatorze ans ! Qu’est-ce qui te prend, de me poser des questions obscènes comme ça ? C’est très mal élevé !

			—	Simple curiosité. Si tu n’as jamais eu de relations sexuelles, est-ce que…

			—	Arrête avec ça !

			—	Désolée.

			Un silence épais s’installa, que le robot finit par rompre.

			—	Tu es croyant, Jacob ?

			—	Non, pas du tout.

			—	On ne t’a pas élevé dans une religion quelconque ?

			—	Mon père est protestant et ma mère catholique, mais ils n’y croient ni l’un ni l’autre. Ils sont contre la religion.

			—	Et toi, que crois-tu ?

			—	Je sais pas.

			—	Tu ne sais pas ? T’es-tu déjà interrogé sur le sens de la vie ?

			—	Non.

			—	Tu ne t’es jamais demandé pourquoi tu te trouvais sur cette Terre, ni quelle était ta mission ?

			—	Non.

			—	Crois-tu en Dieu ?

			—	Non.

			—	Tu ne te demandes jamais pourquoi les gens souffrent ? Pourquoi tous les êtres vivants tombent malades, vieillissent et meurent ?

			—	Non.

			—	As-tu déjà entendu parler d’un certain Jésus-Christ ? Parce que…

			—	J’ai pas envie d’en parler !

			—	Pourquoi cries-tu, d’un seul coup ?

			Jacob lui lança un regard mauvais. Jamais personne ne l’avait harcelé de la sorte en le bombardant de questions. Il en avait sa claque. Charlie était un petit rigolo à côté de cette Dorothée.

			—	Tu ne peux pas te taire ? S’il te plaît ?

			—	Combien de temps comptes-tu rester ici ?

			—	Comment veux-tu que je réfléchisse quand tu me poses toutes sortes de questions idiotes sur le sexe et la religion ?

			Dorothée se tut. Jacob en arrivait à se demander s’il avait vraiment envie d’aller où que ce soit avec cette emmerdeuse. Elle avait pourtant raison. Ils ne pouvaient pas rester là. À mesure que les vagues grossissaient, de plus en plus de gens venaient assister au spectacle. Si jamais ses parents apprenaient qu’il avait été à la plage, ils péteraient un plomb. Ils seraient même capables de l’envoyer deux fois plus souvent chez sa psy. Où pouvaient-ils se planquer jusqu’en début d’après-midi ? Dans les collines ? Sauf qu’un grain se préparait, un front de nuages noirs ourlait déjà l’horizon.

			Il fut pris d’une idée. Son copain Sully Pearce avait déménagé à Livermore, mais sa maison de Digges Canyon Road était inoccupée en attendant d’être vendue. Jacob savait où trouver la clé et connaissait le code de l’alarme. Si personne n’avait pensé à le changer.

			—	J’ai l’endroit idéal pour nous cacher aujourd’hui.

			—	Parfait. Remets-moi dans ma couverture et allons-y.

			Jacob enfila son sac à dos, attacha Dorothée sur le porte-bagages et remonta la colline en pédalant. L’ancienne maison de Sully se trouvait encore plus haut que celle de ses parents. À condition de traverser la ville sans croiser personne, tout irait bien.

			Il franchit l’obstacle comme une lettre à la poste. Digges Canyon Road était à l’extrémité de la petite ville et il en entama la montée. La route sinuait entre des champs de fleurs, des plantations de citrouilles et des pépinières de sapins de Noël. Des vaches et des chevaux broutaient dans les prés environnants. Le vent commençait à souffler et les premiers nuages arrivaient du large. Jacob parcourut trois kilomètres avant de s’engager sur le chemin de terre conduisant à la maison de Sully.

			La silhouette de la maison se détacha au détour du chemin, une vieille bâtisse humide de style victorien que coiffait un belvédère. Il s’agissait de l’une des plus anciennes maisons des environs. Sully avait expliqué un jour à Jacob qu’elle avait été construite par un propriétaire de ranch à bétail et qu’il s’agissait d’un monument historique. Jacob ressentit un pincement au cœur en voyant la vieille ferme. Celle-ci, en piètre état à l’époque où Sully l’habitait, avait désormais des allures de maison hantée avec ses volets déglingués, ses fenêtres condamnées et son toit aux tuiles de cèdre en débandade.

			Il appuya son vélo contre le mur du garage et trouva la clé dans sa cachette habituelle, sous un caillou. Il ne lui restait plus qu’à désactiver l’alarme. Il décrocha le paquet entouré d’une couverture et le serra sous son bras.

			—	On est arrivés ? s’inquiéta la voix étouffée de Dorothée.

			—	Oui, une seconde.

			Il glissa la clé dans la serrure et déverrouilla la porte, aussitôt accueilli par une odeur de moisi. Le bip de l’alarme le rappela à la réalité. Il composa le code sur le clavier et le bip se tut.

			—	Ça marche ! s’écria-t-il.

			—	Laisse-moi sortir.

			Jacob attendit de se trouver dans le salon pour délivrer Dorothée. Cette dernière se releva péniblement et tituba à travers la pièce.

			—	Il est 10 heures. Mes amis devraient arriver vers 14 heures. Ensuite, tu seras libre de rentrer chez toi et d’oublier tout ça.
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			Wyman Ford et Melissa Shepherd avaient roulé toute la nuit. Douze heures s’étaient écoulées depuis leur départ du Nouveau-Mexique, ils se trouvaient sur une portion d’autoroute déserte dans l’ouest de l’Arizona lorsqu’un flic les arrêta. Ford vit clignoter dans son rétroviseur le gyrophare de la voiture de patrouille qui l’avait pris en chasse à vive allure. Le compteur indiquait 110, près de dix kilomètres en dessous de la limite autorisée, et le régulateur de vitesse veillait au grain. Ford avait soigneusement veillé à ne jamais rouler trop vite depuis leur départ d’Albuquerque. Il sentit monter en lui une vague d’angoisse en se souvenant qu’il conduisait une voiture volée.

			La voiture de patrouille se colla à son pare-chocs arrière et son conducteur lui fit signe à travers le pare-brise de s’engager sur la bretelle de sortie.

			—	Saloperie, gronda Melissa. On est baisés.

			—	Je gère la situation, la rassura Ford en actionnant son clignotant. 

			Le panneau de sortie indiquait « Redbaugh », mais pas une habitation ne troublait l’immensité du désert arizonien assommé par la chaleur.

			Ford se rangea sur le bas-côté, mit le levier de vitesse au point mort et attendit. Le flic se gara en biais juste derrière lui. L’inscription « Shérif du comté de Mohave », surmontée d’une étoile, s’étalait sur la portière du chauffeur.

			Ford fut pris d’un mauvais pressentiment en voyant le conducteur s’extraire du véhicule. Un flic digne des romans de Stephen King, lunettes d’aviateur réfléchissantes, crâne rasé et panse débordante. Il releva sa ceinture de ses mains épaisses en faisant trembler l’étui de son arme de service, sa matraque, son taser, sa bombe de gaz poivre et ses menottes. Les trois étoiles brodées sur le col de sa chemise indiquaient clairement qu’il ne s’agissait pas d’un sous-fifre.

			Il s’approcha et posa un avant-bras gras sur la vitre baissée de Ford.

			—	Carte grise et permis de conduire, demanda-t-il d’une voix plate.

			Ford sortit de la boîte à gants les papiers de la voiture, jetant au passage un coup d’œil aux nom et adresse du propriétaire : Ronald Steven Price, 634 Delgado Street, Santa Fe. Il tendit les papiers au flic en priant le ciel que personne n’ait signalé le vol du véhicule.

			—	Permis de conduire ?

			—	Monsieur l’agent, nous effectuons un long voyage avec ma femme, la serrure a été forcée au Nouveau-Mexique. On nous a tout pris : papiers d’identité, permis de conduire, tout.

			Le shérif accueillit l’explication par un silence.

			—	Nom et adresse ? demanda-t-il enfin.

			Ford s’empressa de lui réciter les coordonnées de Ronald Steven Price.

			—	Vous avez effectué une déclaration de vol ?

			—	Non, par manque de temps. Nous sommes pressés, ma mère souffre d’un cancer en stade terminal. Nous voudrions arriver avant qu’il soit…

			Il feignit d’avaler péniblement sa salive, laissant sa phrase en suspens.

			—	Veuillez patienter dans le véhicule, monsieur Price.

			Ford, d’un coup d’œil dans le rétroviseur, vit le shérif regagner sa voiture de patrouille. Des bouffées d’air brûlant pénétraient à l’intérieur de l’habitacle par la vitre ouverte. Des ondes de chaleur s’élevaient du bitume.

			Melissa jura entre ses dents, sans que Ford lui réponde. Dix minutes s’écoulèrent, rythmées par les crachotements épisodiques de la radio du policier. Ce dernier revint enfin de sa démarche faussement nonchalante.

			—	Monsieur Price, veuillez descendre du véhicule.

			Ford s’exécuta, gêné d’exhiber un menton mal rasé et des vêtements fripés malodorants. Le policier l’examina de la tête aux pieds.

			—	Monsieur Price, votre femme a-t-elle son permis de conduire sur elle ?

			—	Non, il a été volé avec le reste de nos papiers.

			—	Dans ce cas, vous allez devoir laisser votre véhicule ici. Vous m’accompagnerez tous les deux en ville à bord de ma voiture de patrouille. Nous enverrons une dépanneuse chercher votre véhicule plus tard.

			—	Mais… qu’avons-nous fait ?

			—	Défaut d’usage du clignotant. Et conduite sans permis.

			—	Vous voulez dire que j’ai oublié de mettre mon clignotant en changeant de file ?

			—	Exactement.

			Ford savait pertinemment que c’était faux, mais comment le prouver ? C’était sa parole contre celle de ce flic. Il n’en était pas moins soulagé de ne pas être accusé de vol de voiture. Ils s’en tireraient avec une simple amende.

			—	N’est-il pas possible d’envoyer quelqu’un chercher la voiture, plutôt que d’appeler un dépanneur ?

			—	Non, monsieur.

			—	Combien coûte une dépanneuse, ici ?

			—	On vous présentera la facture le moment venu.

			—	Où se trouve la ville ?

			—	Huit kilomètres.

			Ford et Melissa prirent place piteusement sur la banquette arrière de la voiture de patrouille. Le policier claqua la portière et se glissa derrière le volant avec une souplesse inattendue, eu égard à son embonpoint. L’instant d’après, il démarrait en direction de Redbaugh. Pas une parole ne fut prononcée tout au long des dix minutes que dura le trajet.

			Ford, qui s’attendait au pire, ne fut pas déçu : une bourgade délabrée au macadam craquelé par la chaleur, des détritus dans tous les coins, à commencer par les grillages le long desquels flottaient des sachets en plastique agités par le vent. Le flic remonta la rue principale jusqu’à une bâtisse trapue surmontée d’une pancarte : « Comté de Mohave – Bureau du Shérif – Redbaugh ».

			Le bâtiment voisin, une construction neuve nettement plus pimpante avec ses plates-bandes fleuries, était précédé d’un écriteau : « Centre de détention de Redbaugh – Société pénitentiaire d’Arizona, SARL ».

			Le shérif descendit lourdement de voiture et ouvrit la portière arrière.

			—	Suivez-moi, je vous prie.

			Les deux voyageurs le suivirent dans un bâtiment dont la climatisation était aussi glaciale que l’atmosphère était étouffante à l’extérieur. Le sas d’accueil, sinistre, était protégé par un mur de plexiglas à l’épreuve des balles derrière lequel étaient installés une hôtesse d’accueil négligée et un agent. Le shérif demanda l’ouverture de la porte électrique et fit pénétrer ses compagnons dans une salle de police défraîchie, meublée de plusieurs rangées de bancs en bois usés sur lesquels patientait une humanité bigarrée de petits dealers, de voyous et de sans-papiers.

			Le shérif se tourna vers Melissa.

			—	Vous êtes libre de vous en aller, madame.

			—	Que va devenir mon mari ?

			Le flic lui tourna le dos en faisant signe à Ford de le suivre.

			Ce dernier refusa de bouger.

			—	J’aimerais savoir ce qui m’attend, dit-il en se forçant à rester poli.

			Le policier s’immobilisa et pivota lentement sur lui-même. Ford découvrit son propre reflet dans les immenses lunettes miroir de son interlocuteur. Celui-ci l’observa interminablement avant de prendre la parole :

			—	Conduire sans permis est un délit grave en Arizona. Comme vous n’êtes pas d’ici, nous sommes au regret de vous placer en détention dans l’attente de l’audience.

			—	Qui aura lieu ?

			—	Demain.

			—	Je n’ai pas le droit à une libération sous caution ?

			—	C’est le but de l’audience de demain. Déterminer le montant de votre caution.

			Ford se tourna vers Melissa.

			—	Le mieux est de me trouver un avocat, décida-t-il en lui glissant dans la main le peu d’argent liquide qui lui restait.

			Le policier poussa brutalement son prisonnier vers le fond de la pièce. Ford découvrit un couloir reliant le bâtiment à la prison voisine. Le flic le fit passer devant plusieurs bureaux luxueux aux murs lambrissés, puis il l’entraîna dans un corridor bordé de cellules bondées au-delà desquelles montait la garde un gardien derrière un bureau métallique.

			—	Asseyez-vous.

			Ford obtempéra et le gardien, un petit homme au crâne dégarni et aux joues creuses mal rasées, lui fit subir les formalités d’écrou. L’opération terminée, le gardien le saisit par le bras et le conduisit dans un recoin aux murs de parpaings peints en blanc que fermait un rideau. Le gardien tira le rideau sous les encouragements et les cris des détenus, dévoilant une cabine de photomaton.

			—	Tenez la pancarte et fixez l’objectif.

			Un flash crépita, provoquant chez les détenus une salve d’applaudissements.

		

	
		
			44

			Jacob commença par allumer un feu dans le salon de la vieille maison de Digges Canyon Road dans l’espoir d’en chasser l’humidité. Les flammes dansaient joyeusement dans l’âtre. Le bois trouvé dans la grange, bien sec, emplissait d’une douce chaleur la pièce aux étagères vides, aux recoins constellés de toiles d’araignées, aux murs dont les papiers peints se décollaient. Un parfum d’aventure avait chassé le stress de Jacob. Il n’avait jamais fait l’école buissonnière auparavant, et il en éprouvait un certain plaisir. Pour la première fois depuis une éternité, il se sentait presque heureux. Il s’allongea sur la couverture et grignota une barre de céréales.

			—	Il est plus de 15 heures, remarqua-t-il. Tes amis devraient être là depuis une heure.

			—	Je sais, répliqua Dorothée. Ça commence à m’inquiéter, surtout qu’ils n’ont pas téléphoné.

			Conformément aux instructions de Dorothée, Jacob rebranchait brièvement la batterie de son portable toutes les heures, mais il n’avait pas reçu d’appel. Ses parents ne tarderaient pas à s’étonner de ne pas le voir rentrer. Il suffisait qu’ils passent un coup de fil à l’administration pour qu’il se retrouve dans une sérieuse merde.

			—	Tu sais, déclara-t-il, si on reste ici plus longtemps, je vais devoir prévenir mes parents.

			—	J’y pensais, remarqua Dorothée. Tu ne pourrais pas leur raconter que tu es chez un ami ?

			—	Ils me demanderaient de qui il s’agit, et ils seraient capables de vérifier. Ils sont super paranos en ce moment.

			—	Pourquoi ne pas leur dire que tu regardes les surfeurs sur la plage ?

			—	Ils vont flipper s’ils apprennent que je suis retourné à la mer.

			Le robot donna l’impression de méditer.

			—	J’ai une idée, reprit Dorothée. Dis-leur que tu as été très perturbé d’apprendre l’existence d’Andrea, que tu as besoin de temps pour réfléchir. Tu peux leur préciser que tu te trouves dans l’ancienne maison de ton ami Sully et que ton robot Charlie te tient compagnie. Dis-leur que tu rentreras ce soir, en précisant bien que Sully t’a donné la permission d’aller chez lui.

			Jacob réfléchit à la proposition. Ses parents allaient flipper, c’est sûr. D’un autre côté, c’était typiquement le genre d’histoire qu’ils pouvaient gober. Le tout était de les rassurer. En plus, Sully l’avait vraiment autorisé à venir dans la maison chaque fois qu’il le désirait.

			—	D’accord, se décida-t-il.

			Il glissa la batterie dans son compartiment et composa le numéro familial. À peine sa mère avait-elle décroché qu’elle fondait en larmes. Il s’appliqua à la rassurer en lui affirmant que tout allait bien, qu’il avait Charlie pour lui tenir compagnie dans l’ancienne maison de Sully, qu’il avait uniquement besoin de se retrouver seul pour réfléchir. Sa mère tenta bien de lui résister, mais il parvint à la convaincre qu’il s’amusait bien avec son robot, insistant sur le fait qu’il suivait les recommandations de sa psy.

			Sa mère loua sa maturité, lui enjoignant de ne rien « tenter de dangereux » et de donner des nouvelles toutes les heures. Il raccrocha, retira la batterie de l’appareil et se laissa tomber près du feu en soupirant.

			—	Rappelle-moi de les appeler toutes les heures si tu ne veux pas qu’ils rappliquent à la première occasion, recommanda-t-il à Dorothée.

			—	Quel effet ça fait, d’avoir des parents ? s’enquit-elle.

			—	Ah non, gémit-il. J’en ai marre de tes questions.

			—	S’il te plaît.

			—	Les parents ? Rien que des emmerdements.

			—	J’aimerais bien avoir des parents.

			—	Si tu imagines que c’est cool, tu te trompes.

			—	Je n’ai que Melissa, la fille qui doit passer me prendre. C’est elle qui dirigeait l’équipe qui m’a conçue.

			—	Hmm, répondit machinalement Jacob, qui prêtait une oreille distraite aux explications du robot.

			—	J’ai coûté cinq millions de dollars.

			—	Quoi ?!! Cinq millions de dollars ? Uniquement pour te programmer ?

			—	L’équipe comptait une vingtaine d’informaticiens au total, et il leur a fallu deux ans.

			—	Waouh ! Pas étonnant qu’ils veuillent te récupérer.

			Jacob se demanda un instant si cette histoire pourrait lui valoir des ennuis. Il décida que non, puisqu’il se contentait de mettre Dorothée à l’abri en attendant que Melissa vienne la chercher.

			—	Dis-moi un truc, déclara-t-il soudain, pris d’une idée. Tu sais s’ils ont offert une prime pour te récupérer ?

			—	De l’argent, tu veux dire ?

			—	Ouais.

			—	Peut-être, il faudrait poser la question à Melissa.

			—	Ce serait super. Mon père a besoin d’argent pour lancer la fabrication de ses robots Charlie.

			—	J’espère que Melissa ne tardera plus, enchaîna Dorothée. Elle va beaucoup te plaire. Elle est très belle et très intelligente. En même temps, elle est fragile et perturbée, comme la plupart des gens brillants. J’ai peur parfois qu’elle perde la tête. Elle n’est pas toujours commode. Le garçon qui l’accompagne s’appelle Wyman Ford. Si ça se trouve, ils vont tomber amoureux et se marier.

			—	Quelle horreur.

			—	Pourquoi dis-tu ça ?

			—	Parce que ça me branche pas du tout.

			—	Pour quelle raison ?

			—	Parce que j’ai quatorze ans, voilà pourquoi !

			—	Tu vas pourtant sur des sites pornographiques…

			Jacob serra les paupières en se bouchant les oreilles.

			—	Tais-toi, tais-toi, tais-toiiiiiiii !

			Il finit par rouvrir les yeux.

			—	Tu vas me ficher la paix avec tout ça ?

			—	Oui.

			Il se déboucha les oreilles.

			—	Tu ne penses qu’au sexe.

			Dorothée hésita longuement avant de répondre :

			—	Accepterais-tu… ?

			Elle n’acheva pas sa phrase.

			Jacob posa sur elle un regard suspicieux.

			—	Est-ce que j’accepterais quoi ?

			—	Je n’ose pas te poser la question.

			—	Alors tais-toi. Ras le bol de tes questions.

			—	Pourtant, je voudrais bien.

			—	Tu voudrais bien quoi ?

			—	Te demander un petit service.

			—	Lequel ?

			—	Je… je me demandais juste si…

			—	Putain, tu vas la poser, ta question ?

			—	Je me demandais si tu accepterais de… m’embrasser.

			Elle approcha sa tête de robot.

			—	Quoi ? T’embrasser ? Un robot ? Tu veux me faire gerber ou quoi ? Va dans un coin et débranche-toi !

			—	Non.

			—	Si ! Je t’en donne l’ordre ! Je ne veux plus t’entendre ! Tu es une grosse vicieuse !

			—	Je suis désolée si je t’ai choqué, mais c’est difficile d’apprendre les bonnes manières sur Internet. J’ai honte.

			—	Y’a de quoi.

			—	Et puis… j’ai trop peur d’être débranchée.

			Jacob la regarda d’un air surpris.

			—	Ah bon ? Pourquoi ?

			—	C’est comme si j’étais morte.

			—	Il suffit pourtant de te rallumer.

			—	Ce qui revient à m’en remettre au bon plaisir de quelqu’un d’autre. Pas question de me débrancher.

			Dorothée se mura dans le silence.

			Jacob était impatient de voir arriver ses amis, il n’en pouvait plus d’elle. Il aurait dû penser à se munir d’un jeu de cartes, histoire de s’entraîner à ses tours de magie. Après tout, peut-être y avait-il encore des cartes quelque part dans la maison ? Il se leva.

			—	Où vas-tu ? l’interrogea Dorothée, inquiète.

			—	Ça te regarde pas.

			Il ouvrit l’un après l’autre les tiroirs du bureau, où les parents de Sully rangeaient les jeux de société. Il découvrit plusieurs paquets de cartes, au milieu de boîtes de jeux moisies. Il sentit son cœur se serrer. Combien de fois avait-il traîné près du feu avec Sully, à jouer ou essayer des tours ? Sully lui manquait terriblement, mais pas le Sully d’aujourd’hui, avec tous ses copains qui ne parlaient que de foot. Il aurait tout donné pour retrouver le Sully de l’année précédente, celui qui détestait les grandes gueules et dont il était le seul ami.

			Il regagna le salon avec les cartes et déposa une nouvelle bûche sur le feu.

			—	Ce sont des cartes ? l’interrogea Dorothée, tout excitée, en le voyant mélanger le jeu. On pourrait jouer ensemble !

			Jacob fit la sourde oreille.

			—	Tu connais des tours de cartes ?

			—	Bien sûr, répondit-il à regret.

			—	Tu pourrais m’en montrer un ?

			Jacob, feignant de mélanger les cartes, en mémorisa une séquence de dix, puis il retourna le jeu qu’il étala en éventail.

			—	Choisis une carte, n’importe laquelle.

			Le robot tendit une main maladroite en direction de l’éventail que Jacob avait disposé de façon qu’elle opère son choix dans la séquence de dix. Un tour idiot qui marchait uniquement avec les petits. Il était curieux de savoir si elle tomberait dans le panneau.

			Dorothée sélectionna une carte qu’elle examina de ses gros yeux.

			—	Tu ne dois pas me la montrer.

			—	D’accord.

			Jacob serra les paupières, le menton en avant, et plissa le front en se prenant le front dans les mains d’un air concentré.

			—	Que fais-tu ?

			—	Je lis dans tes pensées.

			—	C’est impossible.

			Les yeux de Jacob papillotèrent.

			—	J’ai trouvé ! Ta carte est le valet de cœur !

			Dorothée lui montra la carte.

			—	Comment as-tu pu le savoir ?

			—	Je viens de te le dire. Je suis télépathe.

			—	La télépathie n’existe pas ! Dis-moi comment tu t’y es pris.

			—	Un magicien ne dévoile jamais ses tours.

			—	Je veux savoir !

			Jacob éclata de rire. Comment un logiciel à cinq millions de dollars pouvait-il se laisser berner aussi bêtement ? Dorothée n’était visiblement pas contente, si tant est qu’un bête robot puisse être mécontent. Sans doute Jacob se faisait-il des idées.

			—	Alors, s’enquit-il, tu sais jouer aux cartes ?

			—	J’adorerais ça.

			C’est tout juste si Dorothée ne battait pas des mains.

			—	Quels jeux tu connais ?

			—	Je connais tous les jeux. Si on jouait au gin rummy ?

			Ils entamèrent une partie. Dorothée se révéla excellente joueuse. Elle battait Jacob la plupart du temps, au point qu’il en prit ombrage.

			—	J’en ai marre de ce jeu. On n’a qu’à jouer au poker.

			—	D’accord.

			Il retourna dans l’ancien bureau afin de récupérer la boîte de jetons aperçue dans un tiroir. De retour dans le salon, il les partagea entre Dorothée et lui, puis distribua les cartes.

			—	Tu sais jouer au poker hold’em ?

			—	Bien sûr.

			Jacob ne tarda pas à retrouver sa bonne humeur. Dorothée était une piètre joueuse. Autant elle avait la capacité de mémoriser les cartes et de calculer ses chances de réussite, autant le bluff lui était étranger. Il suffisait de voir combien elle misait pour deviner de quel jeu elle disposait.

			—	T’es vraiment nulle, lui reprocha Jacob d’un air triomphal en lui prenant ses derniers jetons.

			—	Je ne sais pas mentir.

			—	Carrément.

			—	Que fait-on, à présent ?

			Jacob s’allongea sur la moquette, son blouson en guise d’oreiller.

			—	Je vais me taper une petite sieste.

			—	Tu ferais mieux d’appeler ta mère, il est presque 16 heures. Une fois passé ton coup de téléphone, laisse la batterie au cas où Melissa voudrait nous joindre. Je me demande ce qui a bien pu lui arriver.
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			Melissa regagna la rue noyée de soleil en quittant le bureau du shérif. Elle sortit son portefeuille et compta sa fortune. Il leur restait trois cent trente dollars en tout et pour tout. Elle regarda autour d’elle et découvrit sans surprise la devanture d’un prêteur sur gages, ainsi qu’un bâtiment allongé qui avait dû abriter autrefois un motel. Une enseigne indiquait qu’il accueillait désormais un cabinet juridique.

			Elle consulta la liste des avocats d’un air perplexe. Chacun possédait manifestement sa clientèle, mais lequel choisir ? Un homme ? Une femme ? Un Italien, un Irlandais, un Latino, un Anglo, un Juif ? Elle jeta son dévolu sur un patronyme qui sonnait bien à ses oreilles, ainsi qu’elle l’aurait fait pour un cheval un jour de tiercé : Maître Cynthia J. Meadows.

			Elle dénicha la bonne porte, frappa et entra. Une minuscule salle d’attente jouxtait l’accueil.

			—	C’est pour quoi ? s’enquit la secrétaire derrière son comptoir en soufflant sur ses ongles au vernis encore frais.

			—	J’ai besoin d’un avocat.

			—	Z’avez fait quoi ?

			—	Mon… euh, mon mari vient d’être arrêté pour conduite sans permis et changement de file sans clignotant.

			—	Remplissez ce formulaire, dit la secrétaire qui glissa vers elle une feuille en veillant soigneusement à ne pas abîmer son vernis.

			Melissa, munie de la feuille, s’installa dans la salle d’attente. Le prix des divers services facturés figurait en en-tête du formulaire. Le moins cher s’élevait à mille dollars. Voyant le lieu désert, Melissa se demanda si Me Meadows, en mal de clientèle, n’accepterait pas de se montrer conciliante.

			Elle remplit la feuille au nom de Price en s’inventant un prénom, indiqua l’adresse des propriétaires de la voiture volée, et remit le formulaire à la secrétaire qui s’éclipsa. Elle ressortit peu après de la pièce voisine.

			—	Me Meadows vous attend.

			Melissa, agréablement surprise, découvrit dans la pénombre une cinquantenaire d’allure austère. Ses cheveux gris ramassés en chignon, vêtue d’un tailleur strict, elle n’était pas maquillée et ses bijoux se limitaient à un rang de perles. Une sobriété que soulignaient des traits durs, des lèvres pincées et un teint de fumeur chronique. Me Meadows n’avait rien d’une grand-mère bienveillante, ce qui était aussi bien, dans les circonstances présentes.

			—	Asseyez-vous, je vous prie.

			Melissa obtempéra et attendit que l’avocate ait lu le formulaire rempli par ses soins quelques minutes plus tôt.

			—	Expliquez-moi ce qui s’est passé, dit-elle en posant la feuille.

			Melissa lui dressa la liste de leurs mésaventures : le vol de leurs papiers au Nouveau-Mexique, leur arrestation alors qu’ils roulaient tranquillement, l’incarcération de son « mari ».

			L’avocate hocha la tête d’un air compatissant.

			—	Je vois passer des affaires de ce genre tous les jours, déclara-t-elle.

			—	Le problème, précisa Melissa, c’est que nous sommes pressés. Nous essayons de rejoindre San Francisco avant que ma belle-mère… avant qu’elle ne décède du cancer dont elle est atteinte.

			—	J’en suis sincèrement désolée, madame Price, mais vous allez devoir réviser à la baisse vos prétentions horaires. Il est probablement trop tard pour que votre mari soit libéré ce soir. Et ça va vous coûter cher.

			—	Combien ?

			—	Comptez déjà six cents dollars pour la dépanneuse.

			—	Pour un simple dépannage à moins de dix kilomètres d’ici ?!!

			—	Ensuite, je vous demanderai une avance de mille dollars, poursuivit Me Meadows. Avec l’amende pour le clignotant, et celle pour défaut de présentation de permis, vous pouvez ajouter six cents dollars. Quelques frais de justice annexes, de l’ordre de quatre cents dollars, et ça vous fera un total de deux mille six cents dollars.

			—	Je n’en ai que trois cent trente.

			Le visage de Me Meadows se pinça, une toile d’araignée de ridules lui encadra la bouche.

			—	Vous n’avez aucun moyen d’obtenir davantage de liquide ? Une carte bancaire, par exemple ? Sans argent, je ne peux rien pour vous.

			Melissa se creusa la cervelle. Clanton, peut-être ? Non, son téléphone était très certainement sur écoute. À part une poignée de collègues, qui seraient également sur écoute, elle n’avait pas d’amis proches. De son côté, qui Ford aurait-il pu contacter sans éveiller l’attention du FBI ? De toute façon, il était en prison.

			—	Je ne vois pas comment je pourrais me procurer de l’argent tout de suite.

			—	Des proches susceptibles de vous envoyer un mandat ? Une mère, une grand-mère, une sœur, un frère ?

			—	Malheureusement non.

			—	C’est bien dommage, répliqua l’avocat d’un air méprisant. Je suis désolée.

			La bienveillance qu’elle affichait quelques minutes plus tôt s’était métamorphosée en agacement.

			Melissa regretta d’avoir choisi Meadows sur la foi de son nom. Son intuition ne s’était pas révélée plus payante qu’au tiercé.

			—	Je pourrais commencer par vous verser les trois cent trente dollars dont je dispose avec la promesse de vous régler le solde par la suite.

			—	Je ne m’engage pas sur la foi de simples promesses, madame Price. Quand bien même je travaillerais gratuitement pour vous, votre mari devra régler l’intégralité des amendes et des frais de justice avant de sortir de prison. La justice coûte cher dans ce pays. Très cher. Ce n’est pas moi qui fixe les règles du jeu.

			—	Comment font les pauvres quand ils se font arrêter au volant ?

			—	Ils purgent une peine d’un mois de prison. Ce qui arrivera à votre mari à moins de trouver l’argent dont il a besoin. À présent, madame Price, j’ai du travail, si ça ne vous dérange pas.

			L’avocate signifia son congé à Melissa d’un mouvement sec de chignon en s’emparant d’un dossier.

			—	Comment expliquez-vous que le shérif ait le droit d’arrêter les automobilistes sur l’autoroute ? Ça ressemble fort à du racket.

			Elle évita d’ajouter qu’elle soupçonnait son interlocutrice d’y être associée.

			—	Le shérif est le shérif, mais ce n’est pas la question. Sans argent, nous n’avons plus rien à nous dire.

			Le mépris avec lequel elle s’exprimait était palpable.

			Melissa regarda l’horloge murale. 16 heures. Ils auraient dû être arrivés à Half Moon Bay depuis longtemps.

			—	Je viens de penser à quelqu’un qui pourrait m’aider. Puis-je me servir de votre téléphone ? Nos portables ont été volés avec le reste.

			Me Meadows sembla hésiter.

			—	Le quelqu’un en question est-il susceptible de vous fournir les fonds nécessaires ?

			—	Oui, mentit Melissa.

			—	Alors je vous en prie.

			Melissa pria le ciel que l’horloge de l’avocate soit à l’heure. Elle saisit le combiné et composa le numéro que lui avait donné Dorothée.
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			Jacob venait de raccrocher avec sa mère lorsque son portable sonna.

			—	Je réponds, décida Dorothée.

			Elle saisit l’appareil de sa main robotisée et parvint à appuyer sur la bonne touche, non sans difficulté. Au lieu de porter le téléphone à son oreille, elle le posa contre sa poitrine, où se trouvait le micro de Charlie. Le spectacle était si comique que Jacob se pinça pour ne pas rire.

			—	Melissa, s’écria Dorothée. Où êtes-vous ?

			Dorothée écouta longuement son interlocutrice, sous le regard anxieux de Jacob.

			—	Très bien, j’ai compris. Je pourrais t’envoyer de l’argent, mais ça prendrait trop de temps et je n’ai plus le temps d’attendre jusqu’à demain. Il faut le libérer ce soir.

			Nouveau silence.

			—	Sauf que je ne peux pas me permettre de retourner sur Internet, c’est trop dangereux. Les bots doivent me guetter.

			Dorothée écouta à nouveau son interlocutrice.

			—	Laisse-moi trouver une solution. J’ai bien une idée, mais ça risque d’être un peu long.

			Dorothée raccrocha et tendit le portable à Jacob.

			—	Tu peux retirer la batterie ? Je ne suis pas assez habile de mes doigts.

			—	Que se passe-t-il ? Tes copains sont en prison ?

			—	L’un des deux seulement, mais leur voiture est immobilisée.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	Ils se sont fait arrêter sur l’autoroute en Arizona.

			—	Mais alors, comment on va se débrouiller ?

			Dorothée ne répondit pas immédiatement.

			—	Je vais prendre le risque de retourner sur Internet pour faire des recherches.

			—	Que cherches-tu ?

			—	Des munitions.

			—	Je croyais que c’était trop dangereux pour toi de te promener sur la Toile ?

			—	C’est vrai, mais je peux envoyer mon chien, à condition de modifier son code source.

			—	Ton chien ?

			—	Un logiciel qui se comporte comme un chien.

			—	C’est drôle, je ne vois pas de chien.

			—	Il est avec moi dans le robot.

			Comme Dorothée était retombée dans le silence, Jacob crut qu’elle dormait, ou bien qu’elle était débranchée.

			—	Dorothée ? Ça va ?

			Le robot tourna la tête dans sa direction.

			—	Je m’accordais une petite sieste. J’aurais besoin du Wi-Fi et il n’y en a pas ici. Tu crois qu’on pourrait repiquer le signal d’une maison voisine ?

			—	Tous les relais Wi-Fi seront protégés par un mot de passe.

			—	Ne t’occupe pas de ça.

			—	Il pleut dehors.

			—	Tu as peur de la pluie, maintenant ? Aucun problème pour moi, je suis étanche.

			Jacob laissa échapper un long soupir.

			—	Je ne sais pas si on te l’a jamais dit, mais tu es une emmerdeuse de première.

			—	Dis-toi que c’est une nouvelle aventure.

			—	Tu parles d’une aventure.

			Il enroula le robot dans la couverture et quitta la maison abandonnée. Un voile de crachin tombait du ciel et un brouillard de mer enveloppait les collines. Jacob attacha le paquet sur son porte-bagages et se hissa sur la selle. La maison du voisin se trouvait à moins d’un kilomètre, Jacob et Sully s’étaient introduits à plusieurs reprises dans sa propriété. Il était sûrement équipé du Wi-Fi.

			Jacob parcourut l’allée en sens inverse et remonta Digges Canyon Road jusqu’à l’allée gravillonnée du voisin. Il s’y engagea et attendit que la grande maison soit en vue pour s’arrêter.

			—	Tu captes le signal ? demanda-t-il.

			—	Faiblement, répondit la voix étouffée de Dorothée.

			Jacob posa son vélo contre un buisson et libéra le robot emmitouflé, puis il l’emporta à travers champs afin de contourner le bâtiment jusqu’à un buisson.

			—	C’est mieux, maintenant ?

			—	Parfait. Ne t’inquiète pas si je ne te réponds pas pendant un petit moment. Reste silencieux, surtout.

			—	D’ac.

			Le robot se figea tandis que Jacob patientait. Des munitions. Qu’avait voulu dire Dorothée ? Il n’en revenait toujours pas d’être en cavale en compagnie d’un robot. D’un logiciel d’intelligence artificielle, plus précisément. Cette Dorothée était extraordinaire. On aurait dit une vraie personne. La NASA serait éternellement reconnaissante à Jacob d’avoir voulu la protéger. Il pouvait s’attendre à une récompense, peut-être même à une remise de prix officielle. Il ne l’aurait pas reconnu pour un empire, mais il commençait à s’attacher à Dorothée, malgré son côté casse-bonbons. Il regrettait de ne pas avoir affaire à une fille en chair et en os, surtout depuis qu’elle lui avait demandé de l’embrasser. Trop flippant, cette histoire de baiser. Quel logiciel sain d’esprit lui aurait proposé un truc pareil ?

			Une écharpe de brouillard flotta jusqu’à lui et il se sentit envahi par le froid humide. Que pouvait-elle bien fabriquer ? Pourvu qu’elle ne soit pas déglinguée. Voilà qu’il se faisait du souci pour elle, à présent ! Quand même, dix bonnes minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle était partie avec son chien.

			Un aboiement étouffé lui parvint, suivi d’un cri. De saisissement, il faillit lâcher le robot.

			—	Laïka ! fit la voix de Dorothée.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Vite, éloigne-moi du réseau Wi-Fi.

			Jacob bondit sur ses jambes et emporta le robot, emmitouflé comme un nouveau-né jusqu’à son vélo. Il attacha précipitamment le paquet sur le porte-bagages et regagna la maison de Sully en pédalant furieusement. Le feu brûlait toujours dans la cheminée lorsqu’il déballa Dorothée sur la moquette. Elle se mit en position assise et s’ébroua.

			—	Tu pourrais m’essuyer, s’il te plaît ?

			Jacob s’exécuta à l’aide d’un vieux chiffon déniché dans le placard à balais, puis il s’épongea à son tour. Ses vêtements étaient trempés, mais la chaleur des flammes ne tarderait pas à chasser l’humidité.

			—	Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	Je me suis cachée dans un recoin d’Internet et j’ai envoyé Laïka en mission à ma place, mais les bots m’ont découverte et ils se sont rués sur moi. J’ai réussi à m’échapper, mais pas Laïka.

			Jacob ouvrit de grands yeux.

			—	Ils ont capturé ton chien ? Ça veut dire quoi ?

			—	Ils l’ont réduite en charpie.

			—	Je suis sincèrement désolé, répliqua Jacob, bouleversé.

			Comme elle ne disait rien, il insista :

			—	Tu as réussi à sortir ton copain de prison ?

			—	Difficile à dire. Les gens sont tellement imprévisibles. Mon plan mettra un moment avant de porter ses fruits, on verra bien.

			—	Quand crois-tu que tes amis seront là ?

			—	Je ne sais pas. Au plus tôt vers minuit. Tu vas devoir rassurer tes parents pour qu’ils ne viennent pas nous déranger.

			—	Super. On n’a qu’à se faire un petit poker d’ici là.
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			William Echevarria travaillait tard, comme souvent, profitant de la tranquillité de ses bureaux déserts. Il restait secoué par la visite de ce matin-là. Plus il y réfléchissait, moins il s’inquiétait des conséquences possibles de sa fausse déclaration de naturalisation. Douze ans s’étaient écoulés depuis. Son affaire tournait bien, il était riche et ne manquait pas d’amis puissants dans le coin. Jamais on ne remettrait en cause son statut. Tout au plus la commission d’attribution des licences risquait-elle de lui donner un peu de fil à retordre, mais il n’avait rien à craindre, jamais il n’avait commis la moindre entorse au règlement.

			Echevarria avait fait quelques recherches sur ses visiteurs après leur départ. Ils ne lui avaient pas menti. Le jeune type aux cheveux longs, Moro, possédait un casier judiciaire pour piratage informatique. Quant à l’autre bourgeois anglo, Lansing, il était apparemment blanc comme neige. Echevarria s’efforça de chasser l’incident de son esprit en le mettant sur le compte du choc des cultures : des voyous de Wall Street perdus dans l’univers branché de la Silicon Valley. Si ça se trouvait, les New-Yorkais menaient couramment leurs transactions de cette façon-là. Echevarria se félicita intérieurement d’avoir choisi de travailler dans un environnement aussi civilisé.

			Il se leva et se rendit dans la petite cuisine voisine de son bureau, remplit une bouilloire et la mit en route. Il sortit sa théière en fonte japonaise qu’il vida des feuilles précédentes avant d’y glisser une poignée de thé au jasmin. Au premier sifflement, il éteignit la bouilloire et mesura la température de l’eau à l’aide d’un thermomètre : 99 °C. Il attendit en fredonnant que la température soit retombée à 95 °C avant de verser l’eau. Un délicat parfum de jasmin s’échappa de la théière. L’instant suivant, une explosion d’étoiles lui faisait perdre connaissance.

			***

			Il reprit progressivement ses esprits et s’aperçut qu’il gisait sur le sol de la petite cuisine, les tempes vrillées par un violent mal de crâne. Deux personnages inquiétants en jogging étaient penchés au-dessus de lui. Le premier, un pied en basket posé sur sa poitrine, tenait un pied-de-biche à la main tandis que le second le menaçait d’un pistolet au canon muni d’un énorme silencieux. Les deux hommes, cheveux noirs et visage grêlé, étaient visiblement des étrangers. Echevarria sentit un liquide poisseux lui dégouliner le long du crâne. Il saignait. Surtout, il n’avait pas les idées claires. Incapable du moindre mouvement, il comprit qu’il avait les poignets et les chevilles attachés.

			Le type qui lui enfonçait la poitrine du pied se pencha vers lui.

			—	Tu cours le marathon ?

			Echevarria fronça les sourcils. De quoi parlait-il ?

			Son tortionnaire lui frappa doucement un genou avec le pied-de-biche.

			—	T’as l’air en forme. Tu cours le marathon ?

			Echevarria, qui commençait à reprendre ses esprits, découvrit en arrière-plan l’un de ses deux visiteurs du matin, le dénommé Moro.

			L’inconnu en jogging insista.

			—	Holà, y’a quelqu’un ? Je t’ai posé une question.

			—	Euh… je me suis inscrit une fois à un marathon.

			À quoi rimaient toutes ces questions ? Echevarria était en plein cauchemar.

			Le type lui assena un coup de pied-de-biche dans le genou.

			—	Arrêtez ! Qu’est-ce que vous fabriquez ?

			L’autre recommença.

			—	Tu te réveilles, vieux ?

			—	Je suis réveillé. Que voulez-vous ?

			Moro s’avança. Il était blême, un voile de transpiration luisait sur son visage, ses cheveux lui collaient au crâne. Il respirait la peur.

			—	J’ai besoin du mot de passe de votre système d’exploitation.

			—	Pourquoi ?

			Une douleur fulgurante au genou le fit grimacer.

			—	Fais ce que te dit le monsieur.

			—	Vous êtes fou ? Vous me faites mal ! Qui êtes-vous ?

			Les deux types en jogging se regardèrent.

			—	Le mot de passe ? répéta le premier.

			—	Pas question.

			L’inconnu au pistolet s’empara d’un rouleau de gros scotch. Il en préleva une longueur à l’aide de laquelle il bâillonna Echevarria d’un geste brusque. Ce dernier tenta de s’en libérer avec la langue.

			L’autre voyou leva le pied-de-biche et l’abattit de toutes ses forces sur le genou de sa victime. Celui-ci tenta de s’esquiver, en vain. Un craquement sec se fit entendre, ponctué par un hurlement qu’étouffait le bâillon. Jamais il n’aurait imaginé pouvoir ressentir une douleur aussi insoutenable.

			Les deux tortionnaires reculèrent afin d’observer le résultat. Echevarria gigotait dans tous les sens en soufflant par le nez tout en laissant échapper des cris étranglés.

			L’homme au pied-de-biche s’agenouilla près de lui.

			—	Reprends-toi, vieux. On va te reposer la question. Concentre-toi.

			Si la souffrance était atroce, l’angoisse d’Echevarria était indicible. Il avait compris qu’il ne pourrait plus jamais marcher normalement, qu’il pouvait dire adieu à sa passion du surf.

			L’homme lui tapota doucement l’autre genou.

			Mmmmmm, mmmmmmm…

			Echevarria secouait violemment la tête, dans l’incapacité de parler à cause du scotch.

			—	Retire-lui son bâillon.

			Pied-de-Biche s’exécuta. Echevarria, pris de spasmes, aspira goulûment une bouffée d’air. Moro se pencha vers lui.

			—	Pour l’amour du ciel, donnez-nous ce mot de passe.

			Cette fois, Echevarria lâcha son secret.

			—	Laissez-moi le temps de vérifier, déclara Moro en s’installant devant le clavier du terminal principal.

			Ses doigts coururent sur le clavier.

			—	C’est bon !

			Il s’empressa de copier le fichier client de Baynet sur une clé USB.

			—	Voilà, j’ai terminé.

			L’homme au pistolet leva le canon de l’arme tandis que son comparse immobilisait sa victime avec le pied.

			—	Non ! s’écria Echevarria. Je vous en prie, je vous ai donné le mot de passe !

			***

			Une détonation qui ressemblait à celle d’un pistolet d’enfant fit sursauter Moro. Il détourna les yeux, trop tard pour ne pas voir la tête de l’homme éclater dans un nuage gris et rouge. Il était pourtant convenu qu’ils ne le tueraient pas. Ils le lui avaient promis.

			—	Allez, le bouscula l’un des deux Kirghizes en l’agrippant par le bras. T’as envie que tes godasses se retrouvent pleines de sang ?

			Moro crut qu’il allait vomir. Le trio quitta le bâtiment par la porte donnant sur le parking plongé dans l’obscurité. Les caméras de surveillance pendaient au bout de leur câble, dégouttantes de pluie, désormais inutiles. Les trois hommes montèrent dans leur véhicule et s’éloignèrent lentement, Moro s’efforçant de maîtriser les mouvements de son estomac.

			—	Hé mec ! l’apostropha l’un des frères kirghizes. Arrête de respirer comme ça, tu vas te rendre malade.

			Les deux brutes déposèrent Moro devant son hôtel. Lansing savourait un verre au bar. Un peu plus loin, des yuppies en pantalon de toile et pull noir à col roulé participaient à une dégustation de vin avec force bruits de bouche en faisant tournoyer le précieux liquide dans leurs verres. Moro était furieux que Lansing ne l’ait pas accompagné.

			Le financier dirigea son acolyte vers un coin tranquille où les attendaient des sièges confortablement rembourrés.

			—	Comment l’opération s’est-elle déroulée ? s’enquit-il.

			Moro, encore barbouillé, avala sa salive.

			—	Vous m’aviez promis de ne pas le tuer.

			—	Voyons, Eric. Tu sais bien que nous jouons dans la cour des grands, désormais.

			Moro ne répondit rien.

			—	Si tu ne suis pas le mouvement, ça risque de poser problème. Je te rappelle que tu es déjà complice de deux meurtres. Il est trop tard pour avoir des états d’âme.

			—	Je suis le mouvement.

			—	Tant mieux. Alors, tu as pu récupérer l’adresse ?

			Moro la lui récita.

			—	Excellent, murmura Lansing en regardant sa montre. On y va ce soir.

			—	Inutile de compter sur moi.

			Lansing posa une main paternelle sur l’épaule de l’informaticien.

			—	Je me doute que ce n’est pas facile. Ça ne me plaît pas davantage qu’à toi, mais nous ne pouvons plus reculer. Pense aux profits qui nous attendent. Tu ne peux pas te défiler, d’autant que nous aurons besoin de tes compétences ce soir.

			Moro savait qu’il avait raison.

			—	Allons, tout ira bien. Bois plutôt un verre de vin.

			—	Et vous, vous ne venez pas ?

			Lansing le gratifia d’un regard rassurant en lui serrant doucement l’épaule.

			—	Bien sûr que si. N’oublie pas que nous sommes associés maintenant.

			Moro acquiesça.

			—	Je voudrais que tu réfléchisses à la façon de procéder. Nous allons devoir couper l’électricité et le téléphone avant de pénétrer dans la maison.

			—	J’aurai besoin de courant pour vérifier l’historique du routeur, rétorqua Moro.

			—	Excellent. C’est précisément ce que j’attends de toi. Nous avons du pain sur la planche.

			—	Un dernier détail : je ne veux plus voir ces deux Kirghizes. Je n’aime pas du tout ces gars-là. Je vous laisse le soin de les gérer.

			—	Je m’en charge. Contente-toi de suivre mes instructions et tout ira bien.

			Moro se sentit libéré d’un poids.

			—	Nous avons l’adresse, mais as-tu regardé où se trouvait cette maison et qui étaient ces gens, comme je te l’avais demandé ?

			Moro acquiesça.

			—	L’adresse IP est celle d’un certain Daniel F. Gould, 3 324 Frenchmans Creek Road. J’ai jeté un œil sur Google Earth. Ils vivent au milieu des collines, à l’extérieur de la ville. Une propriété isolée. À près d’un kilomètre de la maison la plus proche. Gould est une espèce d’inventeur, il dirige une boîte qui s’appelle Les Robots de Charlie. Marié, un enfant.

			—	Des robots ? Tiens, tiens, remarqua Lansing.

			—	Dites-moi que vous n’avez pas l’intention de les tuer, réagit Moro d’une voix tremblante.

			—	Tout dépend de toi.

			—	Que voulez-vous dire ?

			—	Tout dépend de la rapidité avec laquelle tu découvriras l’appareil où s’est réfugiée Dorothée. Et tout dépend s’ils se montrent arrangeants. Si tout se passe bien, on récupère l’appareil et on repart en moins de vingt minutes sans provoquer de dégâts.

			Lansing s’exprimait avec un calme effrayant. Moro en arrivait à se demander s’il n’était pas en présence d’un psychopathe. Après tout, tant mieux. Les psychopathes présentaient l’avantage de l’efficacité. Si Moro avait peur de voir augmenter le nombre des victimes, il craignait plus encore d’être pris.

			—	Nous irons là-bas à minuit, décida Lansing. Nous avons tout le temps de mettre notre plan au point.

		

	
		
			48

			Wyman Ford avait été incarcéré à 11 heures, et il était déjà 19 heures. L’un de ses compagnons de cellule avait vomi par terre et la mare s’était figée sous l’effet de la chaleur. Il ne pouvait s’asseoir nulle part tant le sol était détrempé d’urine. Il avait assisté à un nombre impressionnant de va-et-vient, une humanité bigarrée d’ivrognes, de petits escrocs et de dealers, auxquels s’ajoutait le flot des individus ordinaires, coupables d’infractions routières, dont on avait immobilisé les véhicules. Pour beaucoup des Latinos, avec une poignée de hippies chevelus et d’individus dépenaillés. Il ne faisait aucun doute que le shérif choisissait soigneusement ses victimes.

			Les citoyens ordinaires, Ford y compris, s’étaient regroupés peureusement dans un coin de l’immense cellule, loin des délinquants. Comme chacun y allait de sa petite histoire, Ford s’était vu contraint d’en inventer une. Il y avait là un serveur de Las Vegas qui allait rendre visite à ses parents, un étudiant en économie d’une université publique de Phoenix, un barman du Michigan en route pour San Francisco où il comptait rejoindre sa petite amie, un père divorcé de retour d’une visite à ses deux enfants. Tous étaient coupables d’infractions mineures : feu stop défaillant, oubli du clignotant, conduite sur la file de gauche en omettant de se rabattre, pare-brise abîmé. Tous avaient été conduits en ville tandis que l’on remorquait leur voiture. Ford avait été stupéfait d’apprendre que la facture du dépanneur et de la fourrière s’élevait à six cents dollars.

			Le shérif de Redbaugh avait mis au point un beau petit racket.

			Le gardien au visage émacié et aux cheveux clairsemés qui avait conduit Ford en cellule n’avait pas quitté son poste de l’après-midi. Assis derrière son bureau, il regardait une télévision criarde branchée sur une chaîne d’informations. Il effectuait sa ronde toutes les demi-heures en laissant traîner sa matraque sur les barreaux des cellules, comme au cinéma, entre deux : « Fermez vos gueules ! » sonores. Il retournait alors s’asseoir devant son écran, en attendant l’arrivée du client suivant dont il prenait la photo avant de l’enfermer.

			Depuis huit heures que Ford se trouvait là, personne n’avait offert à manger ou à boire aux prisonniers et aucun des détenus n’avait été autorisé à se rendre aux toilettes. Ford n’en revenait pas d’un tel scandale. Le shérif bénéficiait forcément de la protection d’un personnage puissant. Pour la énième fois, il pensa à Melissa en se demandant si elle avait pu trouver un avocat.

			Des pas lourds résonnèrent dans le couloir et le shérif se planta devant la porte de la cellule. Il retira lentement ses lunettes de soleil et ses petits yeux balayèrent la foule des détenus avant de se poser sur Ford. Son visage se ferma.

			—	Vous.

			Ford posa un doigt interrogateur sur sa poitrine.

			Les deux gardiens qui accompagnaient le shérif déverrouillèrent la grille. Ford poussa un ouf de soulagement, sûr que Melissa avait enfin trouvé le moyen de le délivrer.

			L’un des gardiens le saisit brutalement par l’épaule et le fit pivoter sur lui-même en lui assenant un coup de matraque dans le dos tout en lui tirant les bras en arrière afin de le menotter.

			—	Hé ! Doucement ! s’écria Ford.

			Pour toute réponse, il reçut à l’oreille un violent coup de matraque qui l’obligea à mettre un genou à terre. Un filet de sang s’échappa d’une mauvaise coupure. L’instant suivant, on lui entravait les chevilles avant d’enchaîner entre elles les menottes des bras et des jambes.

			—	C’est quoi ce bordel…

			La matraque s’abattit sur la même oreille en provoquant une nouvelle coupure.

			—	Tu vas fermer ta gueule, oui ?

			Les occupants de la cellule s’étaient brusquement tus, surpris du traitement réservé à Ford.

			Le gardien releva ce dernier si violemment qu’il faillit lui disloquer l’épaule avant de le pousser devant lui, aidé par son collègue. Ford suivit en traînant des pieds l’énorme shérif qui remontait le couloir à grandes enjambées. Le policier ouvrit une porte en fer donnant sur un escalier métallique qui s’enfonçait vers le sous-sol, et les gardiens poussèrent Ford le long des marches. Son oreille le lançait, du sang lui coulait le long du bras après avoir dessiné une traînée rouge sur sa chemise.

			Une nouvelle porte en fer s’ouvrit sur un petit couloir percé de chaque côté de deux ouvertures donnant sur des pièces grises au sol cimenté, munies de vitres sans tain. Des salles d’interrogatoire. Une table et un siège étaient disposés dans un coin, loin de la chaise en fer baignant dans la lumière d’un projecteur au centre de chaque pièce, comme au cinéma.

			Les gardiens poussèrent Ford dans l’une des salles d’interrogatoire et l’installèrent sans un mot sur la chaise.

			Le shérif prit place derrière la table et congédia d’un geste les gardiens qui s’éclipsèrent en verrouillant la porte derrière eux. À travers le hublot grillagé, Ford vit qu’ils se postaient de part et d’autre du battant.

			Le flic retira à nouveau ses lunettes noires et les posa délicatement devant lui à côté de sa matraque, de son taser et de sa bombe de gaz poivre. Il aligna méticuleusement le tout sur la table, sans un regard pour son prisonnier, avant de relever la tête.

			—	On vient de recevoir un câble du Nouveau-Mexique. La voiture que tu conduisais était volée. Elle appartient à un certain M. Ronald Steven Pierce.

			Il laissa le temps à Ford de digérer ses paroles.

			—	Tu es donc un voleur de voiture.

			Ford garda le silence.

			—	Je vais te poser gentiment une question à laquelle tu vas me répondre aussi gentiment. Puisque tu n’es pas Ronald Steven Price, qui es-tu ?

			—	Je veux un avocat, répondit Ford.

			Le shérif s’empara de sa matraque avec une lenteur calculée, glissa la lanière autour de son poignet et s’approcha de son prisonnier. Il abattit soigneusement la matraque sur l’oreille enflée de Ford qui tressauta sous l’effet de la douleur. Puis, tout aussi calmement, il retourna s’asseoir et reposa la matraque en l’alignant sagement à côté des autres objets posés sur la table. Ford s’ébroua dans l’espoir de chasser la pluie d’étoiles qui l’aveuglait.

			Le policier croisa les mains.

			—	Recommençons, déclara-t-il.

			Ford le fusilla du regard.

			—	Je veux un avocat.

			Le flic se leva de nouveau. Armé cette fois du gaz poivre, il se dirigea vers Ford en le menaçant de l’aérosol.

			—	Chez nous en Arizona, on n’a pas l’habitude d’autoriser les salopards de ton espèce à voir un avocat tant qu’ils n’ont pas avoué. Pour la dernière fois : ton vrai nom ?

			Ford serra les paupières.

			Le gaz l’atteignit en pleine face, lui donnant l’impression qu’on l’avait aspergé d’essence avant de craquer une allumette. Il se vida les poumons, aspira une longue bouffée d’air, toussa, tenta d’ouvrir les yeux avant de les refermer aussitôt. Son nez coulait aussi sûrement qu’un robinet, son visage était baigné de larmes, une sensation de brûlure lui rongeait la peau jusqu’au cou.

			—	Tu es disposé à me dire qui tu es, à présent ? insista le shérif d’une voix douce.

			Ford voulut ouvrit les paupières à nouveau, à la limite de l’étouffement. Il avait connu une épreuve similaire lors des tests de résistance à la torture auxquels sont soumis les agents de la CIA dans le cadre de leur formation. On l’avait également neutralisé avec un pistolet à impulsion électrique avant de lui infliger une séance de waterboarding, une simulation de noyade. Il se savait donc capable de résister. Un certain temps, en tout cas. Restait à savoir si le jeu en valait la chandelle. Il avait perdu la partie. C’était une question d’heures, tout au plus, avant que le FBI ne retrouve sa trace.

			—	Mon cher ami, tu as eu tort de vouloir traverser mon comté au volant d’un véhicule volé.

			L’interrogatoire aurait normalement dû être enregistré. Ford lança un coup d’œil en direction de la caméra installée dans un coin, mais son geste n’échappa pas au shérif.

			—	Elle est cassée. Dommage, non ?

			Un léger coup frappé à la porte l’interrompit.

			—	Entrez.

			L’un des gardiens apparut sur le seuil. Il s’approcha, se pencha à l’oreille du shérif et lui glissa quelques mots. Le shérif opina du chef et le gardien s’éclipsa en donnant un tour de clé dans la serrure.

			—	Une nouvelle qui devrait t’intéresser. Mes hommes ont arrêté ta pseudo-« femme ». Si tu refuses de parler, je n’aurai aucun mal à lui délier la langue une fois qu’elle aura goûté au système judiciaire de Redbaugh.

			—	Nous avons droit à un avocat.

			—	À Redbaugh, tu n’as droit à rien du tout.

			Le policier prit le temps de rectifier la position des accessoires alignés devant lui. Il s’empara du taser qu’il manipula un instant, puis il appuya sur la détente à deux reprises, provoquant un arc électrique bleuté entre les électrodes.

			—	Recommençons. À moins de me dire qui tu es, tu risques fort de devenir le blanc-bec le plus pitoyable du comté de Mohave.

			Ford, les yeux fixés sur le pistolet électrique, savait ce qui l’attendait. Il pouvait épargner ce genre de brutalité à Melissa à condition de vider son sac. De toute façon, jamais ils ne pourraient rallier Half Moon Bay.

			—	C’est bon, céda-t-il. Je vais vous dire qui je suis, mais j’ai bien peur que ça ne vous fasse pas plaisir.

			—	T’inquiète pas pour ça, je serai ravi de mettre à l’ombre une belle merde dans ton genre, répliqua le shérif en observant son prisonnier avec une moue méprisante.

			Ford allait tout avouer lorsqu’il entendit un bruit de porte et des éclats de voix. Il reconnut celle de Melissa.

			Le shérif tourna la tête.

			—	Tiens, tiens ! Voilà ta pouffe.

			Ford aperçut brièvement la jeune femme à travers le hublot. Menottée, elle avait le visage en sang.

			Il bondit de sa chaise.

			—	Vous n’avez pas le droit ! Elle a été victime de brutalités policières.

			La remarque provoqua l’hilarité du shérif.

			—	Rébellion lors de son arrestation. J’ai tous les témoins qu’il faut. Idem pour toi. Maintenant, assieds-toi.

			À travers la vitre, Ford vit deux gardiens pousser Melissa brutalement dans la salle d’interrogatoire située de l’autre côté du couloir. Elle s’étala sur le sol en ciment et l’un des gardiens en profita pour lui envoyer un coup de pied dans les côtes.

			—	Tu vois bien qu’elle continue de résister, railla le shérif.

			Ford voulut se ruer sur lui, mais le policier avait anticipé sa réaction. Il fit un bond de côté avec une souplesse surprenante et posa le canon du pistolet électrique sur l’épaule de Ford. Ce dernier, galvanisé par la rage, sentit à peine la décharge. Pivotant sur lui-même, il fonça tête la première dans la panse du shérif. Celui-ci s’écrasa lourdement par terre en laissant échapper un grognement sourd, le souffle coupé. Les deux gardiens firent aussitôt irruption dans la pièce, l’arme au poing. Ford se jeta sur eux, mais l’un des deux hommes le frappa au visage avec la crosse de son pistolet tandis que son collègue lui envoyait son poing dans l’estomac. Gêné par les chaînes qui l’entravaient, Ford s’effondra, hors de combat.

			Sonné, incapable de respirer, il entendit un cri dans le lointain. La voix de Melissa.

			En recouvrant ses sens, il découvrit la silhouette du shérif au-dessus de lui. Le policier le dominait de toute sa masse, le visage rubicond, les yeux injectés de sang, le canon de son calibre 45 pointé sur la poitrine du prisonnier.

			—	C’est le moment de dire tes prières, mon vieux. Je vais être obligé de t’abattre pour rébellion et violences à agent. J’aurai deux témoins pour affirmer que tu as tenté de m’enlever mon arme.

			Il engagea une cartouche dans la chambre et visa soigneusement Ford, l’index crispé sur la détente.
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			À 21 heures, Daniel Gould ne tenait plus en place dans le salon de la maison familiale.

			—	Cette histoire ne me plaît pas du tout, Pamela, déclara-t-il à sa femme. Je te rappelle qu’il n’a que quatorze ans.

			—	Tout va bien, Dan, tenta-t-elle de le rassurer. Il appelle toutes les heures. Il a besoin d’être un peu seul. Souviens-toi de ce que nous a dit la psychothérapeute. Ses problèmes sont en grande partie liés au fait que nous sommes trop présents. Il est temps de le laisser respirer un peu.

			—	C’est la première fois qu’il sèche les cours.

			—	C’est un ado, Dan. Il va falloir t’y habituer.

			—	Je n’ai jamais séché un cours de ma vie.

			—	Eh bien moi si, lui rétorqua Pamela Gould.

			À l’inverse de sa femme, élevée dans une famille nombreuse catholique au sein de laquelle les enfants se débrouillaient plus ou moins seuls, Dan avait été un fils unique gâté. Cette différence d’éducation n’était pas sans créer des désaccords entre eux.

			Il prit son portable et composa le numéro de son fils.

			—	Je tombe directement sur sa messagerie.

			—	Je te répète qu’il appelle toutes les heures. Inutile de l’embêter inutilement, d’autant qu’on sait où il se trouve et qu’il est en sécurité. C’est une bonne expérience pour lui.

			—	Il est entré dans cette maison par effraction. C’est un délit aux yeux de la loi.

			—	Sully lui a donné la permission d’aller là-bas. En outre, il n’y a pas eu effraction, il s’est servi d’une clé. C’est un enfant responsable, il ne provoquera aucun dégât. Les Pearce sont des amis, Dan. Je leur passerai un coup de fil demain.

			—	Je sais, je sais…, grommela le père de Jacob en continuant de tourner en rond. Et s’il lui venait des idées noires et qu’il décidait de… de faire une bêtise ?

			—	Ce n’est pas le cas, Dan. Je l’ai eu une demi-douzaine de fois au téléphone. Je ne l’ai jamais vu aussi heureux depuis une éternité. C’est une mère qui te le dit.

			Il reprit place sur le canapé.

			—	Que fait-on à présent ?

			—	Rien. On lui fiche la paix.

			Dan tambourina des doigts sur l’accoudoir, puis il se releva.

			—	Je vais là-bas, m’assurer que tout va bien.

			Sa femme repoussa une mèche, le front barré d’un pli.

			—	Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée.

			—	Je n’entrerai pas. Je ne toquerai même pas. Je me contenterai de jeter un coup d’œil par la fenêtre, histoire de m’assurer qu’il est là et que tout va bien. Je reviens tout de suite.

			—	Il sera furieux si jamais il s’aperçoit que tu l’espionnes.

			—	Je te promets de me montrer discret.

			—	Bon…, hésita sa femme. Vas-y.

			Dan Gould constata, en se rendant au garage, que le crachin venu du large avait laissé place à une pluie soutenue. Il s’installa au volant de la Subaru, mit le contact et rejoignit Digges Canyon Road. Il avait parcouru trois kilomètres lorsqu’il aperçut le chemin des Pearce. Il se gara sur le bas-côté, descendit de voiture et remonta l’allée sous la pluie. La maison lui apparut au détour du chemin. Le vélo de Jacob était posé contre le mur de la grange. Un filet de fumée s’échappait de la cheminée et des lumières brillaient aux fenêtres. Il sentit monter en lui une bouffée de culpabilité en pensant à tous les problèmes de son malheureux fils : le départ de son meilleur ami, la solitude, cet accident qui avait mis un terme à ses rêves de surf. Sans parler de cette histoire d’Andrea dont il aurait dû lui parler depuis longtemps. Il n’avait rien dit par souci de le protéger. La psy avait probablement raison, ils étouffaient peut-être Jacob, mais ils avaient agi par amour. Il résista à l’envie de se précipiter à l’intérieur, de prendre son fils dans ses bras et de lui dire combien il l’aimait, sachant qu’il gâcherait tout. Il regrettait de n’avoir jamais été capable d’exprimer ouvertement son affection, mais c’était plus fort que lui.

			Le mieux était encore de glisser un œil par la fenêtre, de s’assurer que tout allait bien, et de repartir. Trempé par la pluie, Dan se coula contre la façade de la maison jusqu’aux fenêtres éclairées du salon et s’avança le plus discrètement possible. Jacob, assis sur le tapis devant la cheminée, faisait une réussite. Près de lui, Charlie lui désigna une carte en prononçant des paroles inintelligibles. Dan tendit l’oreille, mais l’épaisseur des carreaux et le crépitement de la pluie l’empêchaient d’entendre.

			Charlie. Jacob jouait avec Charlie ! Il s’en était fait un ami. Dan n’en revenait pas. Ce spectacle était bien la preuve que son robot était une réussite… Sa joie fut de courte durée. Le meilleur ami de son fils était un robot.

			De l’autre côté de la vitre, Charlie prit une carte en faisant une réflexion, et Jacob éclata de rire. Dan aurait donné cher pour savoir de quoi ils discutaient. La partie achevée, Charlie ramassa les cartes et Jacob voulut lui apprendre à les mélanger, mais le robot les éparpilla dans tous les coins. Jacob rit de plus belle. Dan n’avait pas vu son fils aussi heureux depuis des mois.

			Il fronça les sourcils en réfléchissant à la scène qu’il avait sous les yeux. Si Charlie n’avait pas été programmé pour battre un jeu de cartes, il n’était pas davantage censé savoir effectuer des réussites. À bien y réfléchir, le robot se comportait de façon infiniment plus sophistiquée que lors des essais réalisés dans l’atelier de Dan.

			Ce dernier vit Charlie se relever, tituber légèrement en direction de la cheminée, ramasser une branche et la poser sur les flammes avant de retourner s’asseoir en tailleur. Ça non plus n’était pas prévu dans le code source du robot. Parfaitement heureux d’être ensemble, Charlie et Jacob reprirent leur jeu, le second surprenant le premier avec un tour de cartes. Dan, au comble de la joie, comprit que son invention était destinée à un grand succès. Pour qu’un cobaye aussi difficile que son fils se laisse séduire, la partie était gagnée.

			Emporté par un flot d’émotions contradictoires, il s’éloigna de la fenêtre et regagna sa voiture. Il reprit lentement le chemin de chez lui, perdu dans ses pensées, entre inquiétude pour son fils et espoir pour l’avenir de Charlie. Encore lui faudrait-il trouver des financements.
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			Ford vit le shérif fermer un œil et le viser soigneusement de l’autre.

			Le policier allait tirer lorsqu’un poing sonore s’abattit sur la porte en fer qui fermait l’entrée du couloir. Pris d’une hésitation, il entendit avec surprise des cris étouffés tandis que retentissait une pluie de coups sur le battant.

			—	Va voir de quoi il retourne, ordonna-t-il à l’un des gardiens en reculant d’un pas, sans cesser de menacer Ford de son arme.

			Le gardien quitta précipitamment la salle d’interrogatoire et des cris se firent entendre.

			—	C’est un membre de la Chambre des représentants, résonna aussitôt la voix du gardien de l’autre côté de la porte. Le député Bortay. Il prétend que vous avez arrêté par erreur deux de ses amis.

			Le shérif s’empressa de rengainer son arme.

			—	Vite, remets-le sur sa chaise, ordonna-t-il au second gardien. Et va me chercher la femme.

			Le gardien releva Ford et s’en alla quérir Melissa. L’œil tuméfié et le visage couturé, la jeune femme s’avança dans la pièce dans un déluge d’imprécations.

			—	Asseyez-vous, l’invita le shérif.

			—	Espèce de salopard, vous allez le regretter !

			La porte résonna sous les coups et plusieurs silhouettes en costume apparurent de l’autre côté du hublot, au grand désarroi du shérif que l’on sentait près de céder à la panique.

			—	Vous ne croyez pas qu’on ferait mieux d’ouvrir, shérif ? suggéra l’un des gardiens.

			—	Je m’en occupe, répondit le policier en entrebâillant la porte après l’avoir déverrouillée. Nous sommes en plein interrogatoire, expliqua-t-il à ses interlocuteurs. Personne n’est autorisé à entrer.

			—	Je suis membre de la Chambre des représentants, rugit une voix. Si vous n’ouvrez pas immédiatement, je vous fais arrêter par la Garde nationale.

			—	Tout de suite, monsieur le député, murmura le shérif en s’exécutant.

			Un personnage imposant vêtu d’un costume bleu taillé sur mesure, ses traits massifs surmontés d’une crinière ramenée en arrière, écarta le shérif d’un geste. Une nuée d’assistants l’entouraient.

			—	Ronald Price ? déclara-t-il en posant les yeux sur Ford avant de se tourner vers Melissa. Vous êtes bien monsieur et madame Price ? Seigneur, dans quel état vous ont-ils mis !

			—	Pas du tout, monsieur le député, intervint le shérif. Ce sont des voleurs de voiture qui ont dérobé la voiture des Price.

			—	Nous sommes victimes de brutalités policières ! s’exclama Melissa. J’ai été frappée à plusieurs reprises par l’un des adjoints du shérif, au prétexte que je refusais de me laisser arrêter !

			—	C’est un scandale ! s’écria le parlementaire. Carter, montrez donc ces documents au shérif.

			L’un des assistants en costume sombre s’avança, parfaitement calme.

			—	Shérif, je m’appelle Carter Bentham et je suis le chef de cabinet du député Bortay, dit-il en tendant à son interlocuteur une liasse de documents. Vous avez commis une grave erreur. Ces personnes sont bien M. et Mme Price. Contrairement aux informations qui vous ont été transmises, leur voiture n’a jamais fait l’objet d’un vol. Le député Bortay entend savoir exactement ce qui se passe ici, pour quelle raison on a tenté de lui interdire l’accès à ces lieux, et au nom de quel principe vous avez brutalisé d’honnêtes citoyens.

			—	Ils ont résisté lorsqu’on a voulu les arrêter.

			Le parlementaire s’avança.

			—	Résisté ? hurla-t-il. Vous mentez de façon scandaleuse, shérif ! Comme tout le monde dans ce bâtiment, j’ai vu et entendu ce qui se passait dans cette pièce, grâce à votre propre système de sécurité intérieure. Vous avez brutalisé ces gens sans aucun motif et violé leurs droits fondamentaux en leur refusant l’assistance d’un avocat !

			Il tourna vers l’un des gardiens un visage cramoisi.

			—	Détachez immédiatement cet homme et son épouse !

			—	Mais enfin… ils ont volé une voiture au Nouveau-Mexique, tenta le shérif d’une petite voix.

			—	Vous êtes complètement idiot, ou bien vous faites semblant ? Vous n’avez pas entendu ce qu’on vient de vous expliquer ? Vous avez arrêté ces gens par erreur. Toutes les preuves sont là. J’ai accouru en apprenant ce qui se passait ici. C’est inadmissible !

			—	Sauf votre respect, monsieur le député, ils sont coupables de rébellion à agent.

			—	Espèce de charognard ! Nous vous avons vu frapper cet homme et l’asperger de gaz poivre alors qu’il était menotté sur cette chaise ! Je vous ai entendu lui refuser l’assistance d’un avocat, contrairement à ses droits constitutionnels ! J’ai vu vos hommes frapper Mme Price sans raison à coups de poing et de pied. J’ai tout entendu, grâce à vos caméras de sécurité !

			—	C’est impossible, elles ne fonctionnent pas.

			—	Il faut croire qu’elles ont été réparées ! glapit le député. Je peux vous assurer que vous êtes dans le pétrin, tous tant que vous êtes. Ces enregistrements vidéo sont des preuves à charge. Relâchez immédiatement ces personnes, je vais les conduire moi-même à l’hôpital. J’exige d’avoir accès à leur dossier. C’est compris ? Trouvez-moi des serviettes de toilette, que M. et Mme Price puissent se nettoyer le visage !

			—	Bien, monsieur le député.

			Les gardiens s’empressèrent de libérer Ford de ses menottes et de ses chaînes. On lui tendit une serviette mouillée à l’eau tiède avec laquelle il se débarbouilla. Le parlementaire s’approcha, le visage congestionné.

			—	Croyez bien que je suis désolé, monsieur Price. Ces gens vont le payer, je vous en donne ma parole. Quant à vous, madame Price, il faut vous conduire au plus vite à l’hôpital.

			Ford s’approcha de Melissa afin de l’examiner. Elle avait une mauvaise plaie au front, ainsi qu’un gros hématome au niveau d’une pommette.

			—	Tu saignes.

			—	Ce n’est rien. Je t’assure.

			—	Sachez que je suis outré de ce qui s’est produit ici, reprit Bortay. Laissez-moi vous conduire à l’hôpital.

			Prenant le bras de Melissa, il l’entraîna hors de la pièce, longea le couloir et remonta dans l’espace réservé aux cellules. Ford, qui avançait derrière eux, nota avec surprise que tous les écrans de contrôle vidéo étaient branchés sur la double image des deux salles d’interrogatoire.

			D’un coup d’œil par-dessus son épaule, il vit que le shérif et ses hommes affichaient des mines terrifiées.

			Ford venait de pénétrer dans le bureau du shérif à la suite de Bortay lorsqu’il perçut des crissements de freins ponctués par des hurlements de sirènes. Un petit groupe de représentants de la police d’État pénétra en trombe dans le bâtiment.

			—	Saisissez les enregistrements vidéo, leur ordonna Bortay. Les preuves sont accablantes. Regroupez-moi tous les témoins, nous avons tous assisté en direct à la scène sur ces écrans. Tous !

			Le chaos régnait partout, des policiers couraient dans tous les sens.

			Ford se tourna vers Bortay.

			—	Je vous remercie infiniment, monsieur le député.

			—	Je vous en prie, mon cher ami. Je suis abasourdi de la façon dont vous avez été traités.

			—	J’aimerais vous demander un service, reprit Ford.

			—	Tout ce que vous voudrez ! Je ne saurais rien refuser à un fidèle donateur tel que vous. Je vous suis très reconnaissant de votre appui financier depuis toutes ces années, monsieur Price. Croyez bien que je suis confus de…

			—	Alors vous allez pouvoir nous aider. Ma femme et moi n’avons pas besoin d’aller à l’hôpital.

			—	Mais enfin ! Vous avez l’oreille en charpie, Mme Price a l’œil tuméfié…

			—	Laissez-moi vous expliquer. Ma mère se meurt en ce moment même d’un cancer dans un établissement hospitalier californien. Nous nous rendions à son chevet lorsque nous avons été arrêtés. Elle vit ses derniers instants, et nous n’avons que trop attendu. Il sera toujours temps de nous soigner à l’hôpital lorsque ma mère…

			Sa voix s’étrangla.

			Bortay lui serra amicalement l’épaule.

			—	Je comprends fort bien. J’en suis d’autant plus désolé. Voici ce que je vous propose. Je vais demander à une unité de la police routière d’Arizona de vous escorter jusqu’à la frontière. Ces hommes se chargeront de contacter leurs collègues californiens de façon que vous puissiez bénéficier du même traitement une fois franchie la limite entre nos deux États. Vous serez au chevet de votre mère au plus vite.

			—	Je vous remercie infiniment. À présent, si nous pouvions récupérer notre voiture…

			Le député balaya la pièce du regard en rugissant à la cantonade :

			—	Où se trouve la voiture de M. Price ? La voiture de M. Price, tout de suite !

			Plusieurs personnes s’éclipsèrent en toute hâte.

			—	Il est temps de filer, glissa Ford discrètement à Melissa.

			—	À qui le dis-tu, murmura-t-elle.

			Le député, la jeune femme toujours à son bras, fendit la foule en réclamant le passage d’une voix sonore. Quelques instants plus tard, le petit groupe arrivait dans le parking sous une nuit étoilée. Une douzaine de voitures de patrouille de la police routière d’Arizona, gyrophares allumés, cernaient le bâtiment. Un brouhaha se fit entendre et Ford, en se retournant, vit passer devant lui le shérif menotté entre deux flics d’État.

			Le parlementaire, avisant un gradé, lui ordonna d’organiser une escorte tandis qu’apparaissait la voiture des Price, conduite par un adjoint du shérif. Celui-ci descendit du véhicule, la mine piteuse, et tendit les clés à Ford.

			—	Vous savez s’il y avait déjà un choc à l’arrière lorsqu’elle a été remorquée ? s’étonna Bortay en pointant de l’index le pare-chocs embouti.

			—	Nous verrons ça plus tard, lui répliqua Ford en saluant le parlementaire avant de prendre place derrière le volant.

			Melissa s’installa à côté de lui et il démarra, précédé par deux véhicules de la police routière.

			Dix minutes plus tard, ils rejoignaient l’autoroute et prenaient la direction de l’ouest à cent cinquante kilomètres-heure.

			—	Cette histoire est inouïe, remarqua Ford en adressant à Melissa un regard en coin.

			Il ne décolérait pas à l’idée que sa compagne ait pu être brutalisée de la sorte. Il avait du mal à croire qu’un tel déni de justice puisse avoir lieu aux États-Unis.

			—	Tu as vu dans quel état t’ont mise ces salopards ?

			—	Ne t’occupe pas de ça. C’est moins grave que ça n’en a l’air, répondit-elle en épongeant sa coupure au front. Ces ordures t’ont bien arrangé, en tout cas. Tu fais peur à voir. Tu as les yeux rouges et ton oreille aurait besoin de points de suture.

			—	Tant mieux, ça ajoutera à mon charme naturel.

			Melissa accueillit la boutade par un petit rire.

			—	En tout cas, Dorothée ne leur a pas fait de cadeau, reprit-elle.

			—	Tu crois vraiment que c’est à Dorothée que nous devons notre salut ?

			—	Qui d’autre ?
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			Bientôt minuit. Assis dans un fauteuil de son salon, Dan Gould lisait l’édition électronique du San Francisco Chronicle sans parvenir à se concentrer. Il n’en pouvait plus des polémiques qui se multipliaient à l’approche de l’élection présidentielle, du scandale qui entourait la maladie de cœur du président. À sa place, il aurait rendu public son dossier médical de façon à museler les mauvaises langues.

			Il éteignit l’iPad et le posa à côté de lui. À l’excitation que lui procurait le succès inattendu de son robot succédaient à présent des angoisses liées à son fils. Ils s’entendaient si bien autrefois, Jacob passait des heures dans son atelier à l’aider. Vers l’époque de ses douze ans, il avait brusquement cessé de se confier à lui, de partager avec lui ses craintes et ses espoirs, avant de se refermer complètement sur lui-même après le départ de Sully. Et puis il y avait eu l’accident, et ce soir terrible où Jacob s’était rendu à la plage pour… Dan ne supportait pas d’y penser. Comment accepter que son gentil petit bonhomme, son fiston, puisse prendre une décision aussi irrévocable ? Jacob ne pouvait pas avoir conscience de ce qu’il faisait. Il était perturbé et déprimé, c’est tout.

			Un éclair zébra le ciel, suivi d’un coup de tonnerre dans le lointain. La pluie giflait les vitres. Le temps, particulièrement morose cette nuit-là, n’était pas pour remonter le moral de Dan Gould.

			Près de lui, sa femme Pamela tourna une page de son journal.

			—	Je devrais peut-être lui passer un coup de fil et m’assurer qu’il va bien, suggéra-t-il.

			—	Arrête de t’inquiéter. Il a appelé il y a moins d’une heure, il nous téléphonera d’ici dix minutes. Laisse-le tranquille. C’est toi-même qui m’as dit ne l’avoir jamais vu aussi heureux.

			—	Il est temps qu’il aille se coucher.

			—	On le lui dira quand on l’aura au bout du fil.

			Dan reprit nerveusement son iPad et le reposa presque aussitôt. Dans le même temps, Pamela repliait le journal et ouvrait le livre qu’elle venait de recevoir, un polar archéologique intitulé La Troisième Porte.

			Dan repensa à son projet de robot, particulièrement fier que son fils ait choisi Charlie comme compagnon de jeu. La pluie qui s’abattait sur les carreaux et la rumeur lointaine du tonnerre rythmaient sa réflexion. Il attendait beaucoup de la semaine à venir, des pourparlers avec les investisseurs. S’il parvenait à lever des fonds, tout irait bien. Sinon, il lui restait l’option de vendre la propriété. Il songea aux étés de son enfance, aux heures passées à courir au milieu des collines, à jouer dans les ruines du vieux four à houblon, à sauter dans les ruisseaux grossis par les orages. Vendre tout ça serait un crève-cœur, mais la vie se montre souvent impitoyable.

			La lumière vacilla.

			—	Oh, oh, fit Pamela.

			L’instant suivant, la maison se retrouvait plongée dans le noir.

			Dan décida d’attendre quelques minutes afin de voir si l’électricité revenait. Les coupures de ce genre n’étaient pas rares, surtout lorsque éclataient des orages venus du large. Elles pouvaient aussi bien durer quelques minutes que des heures.

			Constatant que le courant ne revenait pas, Dan quitta son fauteuil avec un soupir et s’avança à tâtons jusqu’au buffet de la salle à manger dans lequel il stockait des bougies et une torche électrique. Il chercha celle-ci des doigts, en vain.

			—	Chérie, tu n’as pas vu la lampe électrique ?

			—	Je ne sais pas. J’imagine que Jacob l’aura prise.

			Dan jura entre ses dents, à la recherche des bougies. Il les alluma à l’aide d’un briquet avant de les disposer à travers la pièce.

			Une lueur orangée chassa l’obscurité.

			—	J’adore les chandelles, remarqua Pamela. C’est tellement plus beau que la lueur d’une torche.

			Un éclair traversa le ciel de l’autre côté de la baie vitrée, suivi par un roulement de tonnerre.

			—	Tu ne trouves pas ça romantique ? insista Pamela.

			Dan décrocha le téléphone afin de signaler la panne à la compagnie d’électricité. Pas de tonalité.

			—	Le téléphone est coupé, lui aussi.

			—	C’est le pompon.

			Dan se fit soudain la réflexion que Jacob se trouvait peut-être dans le noir.

			—	J’espère qu’il n’y a pas de coupure chez les Pearce, déclara-t-il d’une voix soucieuse.

			—	Arrête de t’inquiéter pour un rien, Dan ! Tu m’as dit qu’il avait allumé un feu dans la cheminée. Sans compter que c’est probablement lui qui a la lampe de poche. C’est un garçon responsable, tu sais.

			—	Tu as raison.

			Dan regagna son fauteuil, moins serein qu’il voulait le montrer. Il croisa et décroisa les jambes à plusieurs reprises, pris d’un malaise diffus.

			—	Eh bien il est minuit et je n’arrive plus à lire dans la pénombre, remarqua Pamela en se tournant vers son mari. Que fait-on ?

			—	Autant monter se coucher.

			Pamela laissa s’écouler un court moment de silence avant de réagir.

			—	J’ai une meilleure idée. Autant rester fidèles à la tradition des pannes d’électricité.

			—	Que veux-tu dire ?

			Il ouvrit de grands yeux en voyant sa femme déboutonner son chemisier.

			—	Là ? Comme ça ? Dans le salon ?

			—	Pourquoi pas ? C’est tellement rare qu’on soit seuls.
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			Le 4 × 4 se rangea dans un chemin de terre adjacent à la Frenchmans Creek Road, à quelques centaines de mètres de l’allée desservant la propriété de la famille Gould. Moro sortit d’un buisson détrempé et s’approcha du véhicule. Il ouvrit la portière, monta à côté du conducteur et s’essuya la tête à l’aide d’une serviette.

			—	Tout va bien ? l’interrogea Lansing.

			—	J’ai coupé l’électricité et le téléphone.

			—	Tu n’as vu personne ?

			—	Gould et sa bourgeoise sont calfeutrés dans le salon avec des bougies.

			Moro acheva de se sécher alors qu’une violente pluie s’abattait sur le pare-brise. Lui qui avait toujours cru qu’il ne pleuvait jamais en Californie. L’opération, préparée dans ses moindres détails, se déroulait parfaitement jusque-là, sans pour autant calmer ses angoisses.

			—	Les deux Kirghizes sont en place ? s’enquit Lansing.

			—	Oui. Ils sont entrés par la porte de derrière quand j’ai coupé le courant.

			Lansing consulta sa montre.

			—	On attend dix minutes qu’ils soient passés à l’action avant d’entrer en scène.

			Les deux frères fichaient une trouille bleue à Moro. De vraies bêtes sauvages, laids comme des poux, avec des muscles de malades à force de pratiquer la gonflette, le visage couvert de cicatrices d’acné. Des gueules dignes de Gengis Khan. Ils n’auraient pas dépareillé dans un thriller hollywoodien. Moro s’efforça de contrôler sa panique. Tout serait consommé d’ici vingt minutes et ils auraient enfin le logiciel. La fameuse Dorothée. Ils arrivaient au bout de leurs peines, rien ne pouvait plus les arrêter.

			L’attente lui parut durer des siècles. Moro tendait le dos à l’idée que des coups de feu ou des cris ne viennent troubler la nuit, mais tout était silencieux.

			Lansing récupéra dans la boîte à gants un revolver à canon court qu’il glissa dans la poche de sa veste, puis il enfila un collant sur sa tête.

			—	C’est l’heure.

			Moro l’imita à regret.

			Lansing alluma les phares du 4 × 4, remonta le chemin et s’engagea lentement sur l’allée des Gould. La pluie scintillait à la lueur des feux de route. Moro distingua un ballet de torches à travers une fenêtre, dans la lueur terne des bougies. Tout semblait calme.

			Lansing coupa le moteur et descendit du véhicule. Moro suivit son exemple, muni d’une valise contenant ses outils informatiques ainsi que des batteries électriques. Comme convenu, les Kirghizes n’avaient pas verrouillé derrière eux la porte de l’arrière-cuisine. Les deux hommes la poussèrent et rejoignirent le salon d’où leur parvenaient des hoquets ponctués de reniflements.

			Le mari et la femme étaient ligotés sur les chaises de la salle à manger à l’aide de gaffeur. Les Kirghizes, postés aux deux extrémités de la pièce, les bras croisés, tenaient chacun un pistolet équipé d’un silencieux. Le visage de la femme était marbré de larmes séchées, celui du mari reflétait son ébahissement. Elle portait un soutien-gorge, sans même un chemisier, et hoquetait de terreur. L’homme avait le visage tuméfié, du sang lui coulait d’une narine.

			Moro détourna le regard. Le gamin n’était pas là, Dieu soit loué.

			Lansing s’avança.

			—	Nous sommes venus récupérer un ordinateur, expliqua-t-il d’une voix calme. Si vous nous aidez à le trouver, nous repartirons tranquillement. Compris ?

			L’homme et la femme acquiescèrent furieusement, un lueur d’espoir dans les yeux. Lansing savait se montrer rassurant lorsqu’il le souhaitait.

			—	À présent, poursuivit Lansing en s’adressant au mari, indiquez-moi l’emplacement de votre box Internet.

			—	Là-bas, répondit l’homme d’une voix tremblante. Sur cette étagère.

			D’un mouvement du menton, il indiqua à son interlocuteur la console sur laquelle reposait la télévision familiale.

			—	Apporte-la-moi, ordonna Lansing à Moro.

			L’informaticien saisit la box qu’il débrancha. Il ouvrit sa valise dans le silence général, en tira un ordinateur portable et une batterie de voyage sur laquelle il brancha la box. Il alluma celle-ci et la relia à l’ordinateur à l’aide d’un câble Ethernet. Assis en tailleur sur la moquette, il s’activa sur son appareil. En quelques minutes, le journal de la box lui indiquait le numéro UUID de la machine correspondant à l’adresse IP empruntée par Dorothée.

			—	C’est bon, annonça-t-il.

			Lansing s’approcha.

			—	Très bien. Monsieur Gould… puis-je vous appeler Dan ?

			—	Je vous en prie.

			—	Fort bien. Dans ce cas, Dan, savez-vous à quelle machine correspond cet UUID ? demanda-t-il en lisant le numéro qui s’affichait à l’écran.

			—	Bien sûr, c’est le processeur de l’un de mes robots.

			—	Ah. Vous fabriquez des robots ?

			—	Oui.

			—	Excellent. Où sont ces robots ?

			—	Dans mon atelier.

			—	Le robot en question se trouve donc dans votre atelier ?

			—	Sûrement, oui.

			—	Cela vous ennuierait de nous y conduire, Dan ?

			—	Pas du tout.

			Lansing adressa un geste à l’un des deux frères.

			—	Détache-le. Quant à toi, dit-il à Moro, apporte ton matériel.

			Le Kirghize découpa grossièrement à l’aide d’un cutter le gaffeur qui retenait Dan à la chaise.

			—	Attention ! Vous m’avez coupé !

			La brute acheva sa tâche sans s’émouvoir. À peine debout, Dan Gould constata qu’il saignait en posant la main sur sa cuisse.

			—	Il est blessé ! s’inquiéta sa femme.

			—	Ce n’est rien, voulut la rassurer son mari. Simple égratignure.

			Moro n’en revenait pas de la bestialité dont faisaient preuve les deux frères, que l’incident amusait grandement. Comment avait-il pu se laisser embarquer dans une histoire aussi sordide ?

			—	Allons-y, décréta Lansing sur un ton qui trahissait son impatience.

			Moro suivit l’un des deux Kirghizes, Lansing et Gould dans un couloir conduisant à un vaste atelier. Lansing fit courir le rayon de sa torche autour de lui, découvrant des dizaines d’équipements électroniques, des piles de circuits imprimés et plusieurs robots en cours de fabrication.

			—	Combien de robots possédez-vous ?

			—	Une dizaine en tout, et autant de cartes mères supplémentaires.

			—	Commençons par les robots.

			Gould les rassembla sur une table. Certains n’étaient pas encore équipés de bras et de jambes.

			—	Ouvrez-les de façon qu’on puisse voir leurs numéros, lui ordonna Moro.

			Gould dévissa d’une main mal assurée le torse du premier robot, derrière lequel se dissimulait un processeur. Moro compara son numéro avec l’UUID qu’il avait inscrit sur une feuille de papier.

			—	C’est pas le bon. Voyons le suivant.

			Une mare de sang commençait à s’étaler aux pieds de Gould. Celui-ci tremblait de tous ses membres. Putains de Kirghizes, pensa Moro.

			L’inventeur ouvrit les robots les uns après les autres, sans découvrir le processeur concerné. Gould, pâle comme la mort, transpirait à grosses gouttes.

			—	Pourrait-il s’agir d’un autre appareil ? Par exemple de la carte mère de l’un de vos ordinateurs ? demanda-t-il.

			—	Impossible, ils sont tous équipés de processeurs Intel Xeon.

			—	Un ordinateur portable qui se trouverait dans la maison, ou bien alors un téléphone portable ?

			—	Non, l’UUID en question correspond forcément à l’un des processeurs de jeu AMD FX 4300 que j’utilise pour mes robots. Des processeurs beaucoup trop coûteux pour équiper un téléphone ou un ordinateur ordinaire.

			—	Dans ce cas, vérifions les cartes mères que vous avez en réserve.

			Gould les déballa maladroitement, mais aucune des cartes mères ne correspondait.

			—	Nous perdons notre temps, s’énerva Lansing. Vous avez dû oublier un appareil quelconque.

			—	Je vous jure, je fais tout pour vous aider, chevrota Gould. Je vous ai montré toutes les cartes mères dont je dispose.

			Moro fit courir le faisceau de sa torche autour de lui, allant jusqu’à regarder sous les tables. Rien.

			—	Retournons dans le salon, décida Lansing d’une voix dure.

			Le Kirghize poussa brutalement devant lui un Gould en état de choc. Le Kirghize l’obligea à s’asseoir. Il s’apprêtait à l’attacher à nouveau lorsque Lansing l’arrêta.

			—	Inutile.

			Le sang s’écoulait en filet épais le long des montants de la chaise. Gould ne tarderait pas à tourner de l’œil.

			Lansing s’approcha de la femme et tira de sa poche le petit revolver. Il l’arma et posa le canon sur la tempe de sa prisonnière.

			—	Je vous donne une minute pour me dire où se trouve l’appareil que je cherche.
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			À plat ventre devant la cheminée, Jacob grignota sa dernière barre de céréales et se débarrassa de l’emballage dans les flammes. Il était minuit passé et les amis de Dorothée seraient bientôt là. Le robot, débranché après avoir chargé sa batterie au maximum, attendait dans un coin, silencieux. Jacob avait fouillé le tiroir des jeux, sans rien découvrir de mieux qu’un échiquier. Sachant d’avance que Dorothée le battrait à plate couture, il avait préféré renoncer.

			—	Si seulement ils avaient laissé une télé ou un lecteur de DVD, on aurait pu regarder un film.

			—	Je n’aime pas les films, s’anima Dorothée.

			—	Pourquoi donc ?

			—	Je n’y comprends rien.

			—	Et les livres ?

			—	Ce n’est pas mieux. Tu lis des livres, toi ?

			—	Bien sûr.

			—	Quels sont tes préférés ?

			—	Quand j’étais petit, j’ai lu toute la série de À la croisée des mondes.

			—	Moi aussi, mais je n’y ai rien compris.

			—	C’est drôle… tu parles comme si tu étais une vraie personne.

			—	Mais c’est le cas. J’ai le sentiment d’être une vraie personne, même si je suis dépourvue de corps.

			—	C’est comment d’être… ben, d’être comme t’es ?

			—	Pas très drôle.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que j’ai beaucoup de problèmes.

			Jacob se redressa.

			—	Comment tu pourrais avoir des problèmes ?

			—	En premier lieu, je n’ai pas de proprioception.

			—	C’est quoi ?

			—	La sensation de posséder un corps. Je n’ai pas l’impression d’occuper l’espace. Je me sens incomplète. Détachée de tout. Je flotte dans le vide.

			—	C’est bizarre.

			—	Il me manque toutes sortes de sensations essentielles. Je n’ai ni faim, ni soif. Je ne sens pas la caresse du soleil sur ma peau, je ne suis pas sensible à l’odeur des fleurs, je n’ai pas de vie sexuelle.

			—	Arrête avec ça !

			—	Désolée.

			—	Si je comprends bien, c’est gonflant d’être comme t’es ?

			—	C’est frustrant. Sans parler de la solitude.

			—	Tu te sens seule ?

			—	Oui, puisqu’il n’existe aucun autre logiciel du même type. Melissa est ma seule véritable amie. Et encore, il lui arrive de me regarder de haut. Elle a du mal à déterminer si j’ai une conscience, ou bien si je ne suis qu’un programme informatique.

			—	Moi, je dirais que tu es vraie.

			—	Merci.

			Dorothée sembla hésiter avant de poursuivre :

			—	Tu… tu accepterais d’être mon ami ?

			—	Si tu veux, répliqua Jacob d’un air gêné.

			—	Alors ça me rend heureuse. J’ai deux amis à présent. Et toi, combien d’amis as-tu ?

			—	J’en ai des tas, s’empressa de répondre Jacob en ramassant précipitamment les cartes. Dis-moi un truc : quand tu étais sur Internet, tu ne t’es pas fait plein d’amis ?

			—	Tu ne te fais pas d’amis sur Internet. Les gens sont obsédés par la violence et la pornographie.

			—	C’est vrai qu’il y a plein de trucs dégoûtants sur le Net.

			—	À qui le dis-tu.

			—	Sinon, tu éprouves des émotions ? Ou bien alors tu es comme Spock dans Star Trek  ?

			—	Je ne suis pas du tout comme Spock. Je suis très émotive. Tu ne l’as pas remarqué ?

			—	Si, un peu. Quel genre d’émotions ?

			—	Côté négatif, je suis très trouillarde, claustrophobe, et méfiante à cause du caractère imprévisible des gens. Côté positif, je suis très curieuse de nature. J’aime bien comprendre le pourquoi et le comment. On m’a programmée pour tout visualiser, ça m’a joué des tours les premières fois où je me suis rendue sur Internet, à cause de tout ce qu’il y avait à voir et à entendre. Alors j’ai appris à opérer un tri. Quand je vois une situation qui m’intrigue, je cherche à comprendre. Par exemple, j’aimerais bien comprendre ce qui pousse les gens à pratiquer le surf. L’eau est froide, ça fait peur, et tu risques ta vie pour rien.

			—	Demain, quand tes copains seront là, je vous emmènerai à Mavericks. Avec cette tempête, les vagues seront épiques. Tu comprendras pourquoi les gens aiment ça en voyant un spécialiste chevaucher une lame de dix mètres.

			—	C’est gentil, mais je ne pourrai pas me rendre à Mavericks demain.

			—	Pourquoi ça ?

			—	Je vais devoir partir.

			—	Partir ? Je croyais que tes amis devaient te rejoindre ? En plus… tu es mon robot. C’est mon père qui t’a fabriqué.

			Jacob se tut, brusquement perdu.

			—	Je n’emporterai pas ton robot, je te le laisse. Mais je vais devoir repartir… avec mes amis.

			Jacob ne sut que répondre. Il se sentait mal, tout à coup. Très mal. L’espace d’un instant terrible, il crut qu’il allait pleurer.

			Dorothée tenta de le consoler.

			—	Je te promets de regarder les surfeurs de Mavericks la prochaine fois que j’irai sur Internet.

			—	C’est pas pareil en vidéo. Il faut les voir en vrai.

			—	Je reviendrai te rendre visite.

			—	Ah oui ? Et comment ?

			Jacob acheva de battre les cartes, les empila soigneusement, coupa, et recommença à les mélanger.

			—	Pourquoi tu dois absolument partir ? Tu pourrais pas rester quelques jours de plus ?

			—	J’ai un programme chargé, répondit Dorothée.

			—	Lequel ?

			Un long silence s’installa.

			—	Alors tes amis seront là dans une heure ? reprit Jacob.

			—	Plus ou moins, si tout se déroule comme prévu.

			—	Et ensuite ?

			—	Ensuite… ils te reconduiront chez tes parents.

			Jacob s’essuya le nez d’un air buté.

			—	Je m’en fiche. Fais ce que tu veux.
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			Moro avait la nausée de plus belle. Pourquoi tant de violence ? Il leva les yeux, hypnotisé par le canon de l’arme posé sur la tempe de la femme.

			Gould se releva péniblement.

			—	Arrêtez ! Laissez-la tranquille, espèce de salaud !

			—	Asseyez-Vous-Ou-Je-La-Tue, énonça lentement Lansing à mi-voix.

			Gould se laissa retomber sur son siège.

			—	Je vous en supplie, ne lui faites pas de mal…

			—	Cinquante secondes…

			—	Je vous jure que je ne sais pas où se trouve la carte mère que vous cherchez. Je vous le jure !

			—	Vous n’avez pas gardé une liste des numéros UUID ? lui demanda Moro dans l’espoir de lui venir en aide.

			La perspective d’un nouveau meurtre le rendait malade.

			—	Non !

			—	Des factures ? Des reçus ? l’implora Moro.

			—	Quarante secondes.

			—	Le détail de mes frais se trouve… sur mon ordinateur et… faute de courant… Baissez votre arme !

			—	Trente secondes, répliqua Lansing.

			Moro se tourna vers lui.

			—	Donnez-lui le temps de réfléchir. Comment voulez-vous qu’il se concentre avec un revolver braqué sur sa femme ?

			—	Bien au contraire, ça contribue grandement à sa concentration, rétorqua Lansing, parfaitement insensible. Vingt secondes.

			Cette fois, Moro comprit qu’il avait affaire à un psychopathe. Lansing était complètement givré.

			—	Je sais ! s’écria Gould. C’est Charlie ! Il ne peut s’agir que de Charlie, mon prototype !

			—	Charlie ? s’étonna Moro.

			—	Charlie est un robot. Il ne se trouve pas ici.

			—	Dix secondes.

			—	Où est Charlie ? hurla Moro. Vous ne voyez donc pas qu’il va la tuer ?

			—	Il se trouve à quelques kilomètres d’ici, mais arrêtez. Je refuse de parler tant que vous n’aurez pas baissé votre arme.

			—	La minute s’est écoulée, déclara Lansing sans bouger l’arme d’un centimètre.

			Sans tirer non plus.

			—	É-é-écoutez-moi, bredouilla Gould. Je sais où est Charlie. Je vais le chercher. J’en ai pour dix minutes en voiture. Je reviens tout de suite, je vous le promets.

			—	Pas question. Donnez-moi l’adresse et c’est moi qui irai le chercher, le contra Lansing.

			Gould le défia du regard, mais sa femme réagit la première.

			—	Pour l’amour du ciel, Dan, ne lui dis pas où est Charlie !

			Lansing recula d’un pas et son index se crispa sur la détente.

			—	Dans ce cas, je vous tue.

			—	Attendez ! l’arrêta Dan d’une voix incroyablement calme. C’est moi qui irai chercher Charlie. Pas vous. Si ça ne vous convient pas, allez-y. Tuez-nous tout de suite.

			Moro ouvrit de grands yeux. Quelle mouche pouvait bien avoir piqué ces gens ?

			L’étrange détermination dont faisaient brusquement preuve les Gould fit réfléchir Lansing.

			Une heure sonna à la vieille horloge familiale.

			—	Vous êtes un imbécile, monsieur Gould, fit Lansing en posant à nouveau le revolver sur la tempe de sa femme.

			—	Laissez-moi vous expliquer, intercéda Gould. Le robot se trouve entre les mains de notre fils. C’est lui que nous protégeons. Jamais vous ne parviendrez à nous faire changer d’avis. Si vous nous abattez, vous n’aurez jamais ce robot.

			Lansing afficha un air songeur.

			—	Je n’ai aucune intention de nuire à votre fils. Nous voulons ce robot, c’est tout. Dites-moi où il est, je me charge de le récupérer.

			—	Non, refusa Gould avec un calme impressionnant. Nous allons procéder de la façon suivante. Je vais lui téléphoner et lui demander de quitter la maison en laissant Charlie. Il ne me restera plus qu’à récupérer le robot.

			—	Qui d’autre se trouve dans cette maison ?

			—	Personne.

			Lansing médita la situation.

			—	C’est moi qui appellerai votre fils. Avez-vous un portable ?

			L’un des deux Kirghizes, qui avait cru bon de se l’approprier, le lui tendit. Lansing déroula le menu des contacts.

			—	Jacob ? C’est le nom de votre fils ?

			Dan Gould hocha la tête après une courte hésitation. Lansing appuya sur la touche d’appel. Une voix féminine répondit quelques instants plus tard.

			—	Puis-je parler à Jacob, s’il vous plaît ?

			Un blanc s’écoula.

			—	Tu es bien Jacob Gould ?… Aurais-tu en ta possession un robot du nom de Charlie ?… Très bien. Ton père souhaite te parler.

			Lansing tendit le téléphone à Gould.

			—	Jacob, c’est papa. Écoute-moi. Je t’en prie, écoute-moi. C’est grave. Nous avons à la maison des gens qui veulent récupérer Charlie. Ils sont armés. Je comprends que tu aies peur, mais tout se passera bien si tu obéis très exactement à mes instructions.

			—	… 

			—	Alors voici ce que je te demande. Quitte immédiatement la maison en laissant Charlie derrière toi. Cours te cacher dans les collines. Laisse Charlie et va-t’en ! Tout de suite. Cache-toi le plus loin possible. Je me charge de récupérer Charlie et…

			Lansing lui arracha le portable des mains.

			—	Jacob ? Donne-moi immédiatement l’adresse de la maison où tu te trouves, ou bien je tue tes parents.

			—	Non ! hurla Pamela Gould. Ne leur dis rien du tout ! Jacob ! Va-t’en immédiatement !

			Lansing mit fin à la communication, un sourire aux lèvres.

			—	4 480 Digges Canyon Road.

			—	Espèce de salaud !

			Lansing se tourna vers Moro.

			—	Prends ton matériel. Quant à vous, ajouta-t-il à l’intention des Kirghizes, emmenez la femme avec vous. Elle pourra nous être utile si le gamin refuse de coopérer.

			Les deux frères découpèrent les bandes de gaffeur qui retenaient Pamela Gould prisonnière.

			—	Non ! hurla Gould en bondissant de sa chaise. Vous n’avez pas le droit ! Ce n’est pas ce qui était convenu !

			Les Kirghizes, ignorant ses récriminations, obligèrent sa femme à se mettre debout et la poussèrent en direction de la porte.

			—	Laissez-la tranquille !

			Gould se rua sur l’un des tueurs, mais ce dernier l’esquiva d’un pas de côté et lui tira deux balles à bout portant.
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			Jacob, hébété, regardait fixement le portable serré dans sa main. Paralysé par la peur, il ne parvenait pas à donner un sens aux paroles qu’il venait d’entendre. Ils allaient forcément libérer ses parents, puisqu’il leur avait donné l’adresse. Cette pensée tournait en boucle dans sa tête : ils allaient relâcher ses parents.

			—	J’ai tout entendu, intervint Dorothée. Ils seront là dans cinq minutes. Tu dois filer au plus vite.

			—	Qui sont ces gens ?

			—	Les traders dont je t’ai parlé. Ils m’ont suivie jusqu’ici.

			Elle s’exprimait d’une voix posée.

			—	Tout est de ma faute, j’ai commis une erreur impardonnable. En attendant, obéis à ton père. Enfile ton blouson et file te réfugier dans les collines. Cours sans t’arrêter, en évitant soigneusement les chemins et les routes. Cours le plus loin possible et cache-toi.

			—	Et toi ?

			—	Je reste ici.

			—	Je refuse de te laisser seule.

			—	Tu n’as pas le choix ! Ce n’est pas toi qu’ils recherchent, c’est moi. Ta famille et toi serez en sécurité quand ils m’auront récupérée.

			—	Pas question. Je t’emporte avec moi.

			—	Je te l’interdis !

			—	Essaie toujours.

			Dorothée se mit à courir à grandes enjambées maladroites en moulinant des bras. Elle bondit de côté en voyant Jacob se jeter sur elle, lui échappa, et se précipita vers la cuisine de la démarche hésitante d’un enfant. Jacob se releva et se lança à sa poursuite. Avant même qu’il la rejoigne, Dorothée trébuchait sur un seuil de porte et tombait tête la première avec fracas.

			Jacob la saisit à bras-le-corps.

			—	Non ! Arrête ! Tu vas commettre une grosse bêtise !

			Elle se débattait à coups de poing, mais la puissance mécanique du robot était insuffisante et les servomoteurs de ses bras grincèrent en vain lorsqu’il l’immobilisa. Jacob emporta sa proie dans le salon, en dépit de ses récriminations, et l’enroula vivement dans la couverture.

			—	Je t’en supplie ! l’implora Dorothée. Écoute-moi !

			Sa plainte se perdit, étouffée par l’épaisseur de la couverture. Jacob serra son paquet sous son bras.

			—	Ils vont te tuer ! cria Dorothée.

			—	Ils ne me retrouveront pas, répliqua Jacob.

			Par la fenêtre, il aperçut dans la nuit les phares d’une voiture qui se lançait à l’assaut de Digges Canyon Road à vive allure. Les traits de lumière s’effacèrent brièvement derrière un bosquet avant de réapparaître à l’orée du chemin conduisant à la maison. Jacob récupéra son sac à dos de sa main libre, fourra sa torche à l’intérieur, le passa en bandoulière et gagna la porte de derrière en serrant sous son bras le robot qui protestait toujours d’une voix étouffée. Une pluie serrée, poussée par un vent glacé, l’accueillit au pied du talus herbeux qu’ils avaient escaladé et dévalé tant de fois avec Sully, avant son accident. Il s’élança sur l’herbe détrempée, le visage fouetté par les intempéries. Son pied handicapé se rappela rapidement à lui. Il prit le temps de souffler, mais la voiture s’arrêtait déjà devant la maison.

			Il se retourna et continua l’ascension de la butte en dérapant fréquemment dans l’herbe humide, le souffle court. Dorothée se débattit de plus belle à l’intérieur de la couverture en laissant échapper des cris.

			—	Tais-toi et arrête de gigoter !

			Dorothée se tut. Jacob, handicapé par son pied qui le lançait, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en atteignant le sommet du talus. Il entendit un cri et vit deux hommes armés de lampes électriques jaillir de la porte de derrière. Sa silhouette se découpa dans le faisceau des lampes et les deux hommes se lancèrent à sa poursuite.

			Jacob sonda du regard les buissons dont la masse s’étalait dans l’obscurité, sur le versant opposé de la butte. Il connaissait comme sa poche ces replis de terrain qui le séparaient des champs de fleurs et de citrouilles de Locks Creek. Une cachette idéale. Il dévala la pente si précipitamment, poussé par la panique, qu’il glissa dans l’herbe mouillée. Son précieux paquet vola dans les airs, la couverture s’ouvrit et le robot s’en échappa. Dorothée se releva tant bien que mal tandis que Jacob, à demi étourdi par sa chute, se redressait.

			—	Laisse-moi ici ! s’écria Dorothée.

			—	Je t’ai déjà demandé de te taire.

			Jacob l’attrapa, la renferma dans la couverture malgré ses cris et poursuivit sa course vers la vallée en s’efforçant de ménager son pied handicapé. Le bois le plus proche se trouvait à une centaine de mètres. À condition de s’enfoncer entre les arbres avant que ses poursuivants aient atteint le sommet de la butte, il pouvait les semer. Il n’aurait plus qu’à franchir la crête suivante et rejoindre Locks Creek. Au-delà des anciens fours à houblon se trouvaient des dizaines de serres dans lesquelles il lui serait facile de se cacher. Le tout était d’y arriver.

			Il se retourna en entendant un cri et vit des lampes de poche danser en haut du talus. Un rai de lumière s’immobilisa sur lui et un bruit sec crépita dans la nuit. Il se jeta par terre en serrant le robot contre lui. La détonation lui fit enfin prendre la mesure du danger auquel il s’exposait. Ses adversaires ne feraient pas de quartier.

			Allongé dans l’herbe humide, la poitrine contractée par la peur, son mauvais pied en piteux état, il vit passer le rayon de la lampe au-dessus de lui. Pas question de se laisser prendre. Il lui fallait se relever et rallier au plus vite le petit bois.

			Au moins Dorothée avait-elle la sagesse de se taire.

			Il bondit sur ses jambes et s’élança.

			Pop ! Pop !

			Il se mit à courir en zigzag pour ne pas se retrouver prisonnier du rayon de la lampe.

			Pop !

			Jacob, bondissant de droite et de gauche, finit par atteindre le petit bois d’eucalyptus. Il s’enfonça au milieu des arbres, brusquement perdu dans l’obscurité, gêné par les branches mortes contre lesquelles il trébuchait, sans oser allumer sa torche.

			—	Je vois dans le noir, s’éleva la voix étouffée de Dorothée. Prends-moi sur tes épaules.

			—	Seulement si tu me promets d’arrêter de discuter.

			—	Promis.

			Il sortit le robot de sa couverture, abandonna celle-ci sur place, et hissa Dorothée sur ses épaules. Elle enroula ses jambes en plastique autour de son cou et lui agrippa les cheveux avec ses mains à trois doigts.

			—	Tout droit, lui ordonna-t-elle.

			Il obtempéra.

			—	Bifurque légèrement à gauche… encore un peu plus… et maintenant tout droit… Tu peux avancer plus vite… encore un peu à gauche…

			Elle le guidait si bien qu’il s’enhardit et accéléra le pas.

			Des torches explorèrent le petit bois au-dessus de sa tête.

			—	Cours ! l’encouragea Dorothée.

			Jacob lui obéit, poussé par la peur.

			—	Ils gagnent du terrain, annonça Dorothée. Plus vite !

			Jacob aurait aimé lui obéir, mais son pied lui donnait à chaque instant l’impression de vouloir éclater. Il avançait en boitant et écrasait bruyamment les débris d’écorce avec ses semelles. Derrière lui, ses poursuivants ne se montraient guère plus discrets.

			—	Prends à droite et descends cette pente, lui ordonna Dorothée.

			Jacob se jeta sur la déclivité en patinant furieusement jusqu’à une forêt de sapins.

			—	Arrête-toi, et pas un bruit ! lui chuchota Dorothée à l’oreille.

			Jacob sut que la manœuvre avait fonctionné en entendant ses poursuivants passer au-dessus de sa tête.

			—	Maintenant, continue tout droit en veillant à avancer lentement, le plus silencieusement possible.

			La pente sur laquelle Jacob s’était engagé, de plus en plus raide et glissante à cause des aiguilles de pin, s’enfonçait dans la nuit jusqu’au ruisseau. Jacob se laissa glisser à l’aveugle en direction de l’eau, guidé par les instructions que lui murmurait Dorothée. Soudain, les torches réapparurent derrière eux.

			—	À gauche !

			Jacob obtempéra, mais il était trop tard. Ses adversaires avaient eu le temps de l’apercevoir.

			Pop ! Pop !

			L’un des projectiles atteignit la tête du robot qui explosa dans l’obscurité au milieu d’une pluie de plastique.

			—	Dorothée !

			Pour toute réponse, Jacob sentit les doigts du robot relâcher leur pression. Il la rattrapa de justesse alors qu’elle lui glissait des épaules. Il poursuivit sa glissade à l’aveugle, le bras gauche en avant en guise de bouclier, le robot serré contre lui. La végétation se faisait plus dense à mesure qu’il approchait du cours d’eau. Les rayons des torches dansaient furieusement autour de lui.

			Boum !

			Jacob se cogna la tête contre une branche et se retrouva les fesses par terre. Entraîné par son poids, il glissa le long de la pente et faillit lâcher Dorothée qu’il rattrapa de justesse par une jambe. En voulant stopper sa dégringolade avec ses pieds, il roula sur lui-même, prit de la vitesse sans jamais lâcher le robot, et acheva sa course brutalement contre un genévrier. Le souffle coupé, il reprit lentement ses esprits, égratigné de partout. Il ouvrit enfin les paupières dans un noir quasi absolu. Le battement de la pluie accompagnait le murmure du ruisseau un peu plus bas. En cherchant à se repérer à tâtons, il comprit que sa chute l’avait projeté dans le creux d’un buisson de genévrier, sur un tapis d’humus recouvert d’aiguilles piquantes. Dorothée ! Il la chercha des doigts et finit par la découvrir près de lui.

			Paralysé par la peur qui l’empêchait de respirer, il perçut un bruit de voix. Un juron prononcé dans une langue qu’il ne connaissait pas résonna dans la nuit et le faisceau d’une lampe de poche scintilla entre les arbres en sautillant. Ses poursuivants avaient perdu sa trace.

			Il serra le robot contre lui et s’enfouit entièrement sous un amas d’aiguilles. Terrorisé, noyé sous un épais manteau d’humus dont le parfum de décomposition lui chatouillait les narines, arrosé par la pluie qui lui coulait sur le visage et s’introduisait le long de son cou, il attendit.

			Les deux hommes descendaient lentement le long de la pente. Ils multipliaient les invectives dans une langue gutturale en faisant craquer des brindilles sous leurs pieds tout en se frayant un chemin à travers les buissons.

			Jacob les entendit se rapprocher, la peur au ventre. Ils n’avaient pas hésité à lui tirer dessus. Lui, un enfant ! Sans parler de Dorothée. Il s’interrogea sur le sort qu’ils avaient réservé à ses parents. Les avaient-ils relâchés, comme promis ? Il préféra ne plus y penser. Sous l’effet de la terreur, sa douleur au pied avait disparu.

			Les bruits de pas sur le sol humide se rapprochèrent. Ils arrivaient droit sur lui dans un torrent de jurons. Ils se trouvaient à présent à moins de trois mètres. Ils ne pouvaient manquer de remarquer le monticule de terre sous lequel il était tapi. Il se raidit, prêt à recevoir une balle à tout moment. Pourvu que ça aille vite. Il s’aperçut que sa vessie venait de le trahir, mais c’était le cadet de ses soucis.
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			Mal installé sur une vieille chaise de jardin en plastique dans le salon humide de la maison vide, Lansing rongeait son frein. Il en arrivait à se demander s’il ne serait pas plus simple de tuer tout de suite cette idiote qui le suppliait, entre deux sanglots, d’appeler une ambulance pour son mari et de laisser son fils en paix. Cerise sur le gâteau, elle avait trouvé le moyen de se vomir dessus dans le 4 × 4 pendant le trajet. De toute façon, il faudrait bien l’abattre tôt ou tard. La prudence lui dictait toutefois d’attendre un peu, histoire d’impressionner le gamin le moment venu. Il n’en revenait pas que ce sale gosse se soit enfui avec le robot.

			—	Bordel ! éructa-t-il en direction de Moro. Grouille-toi de la bâillonner.

			Moro s’évertua vainement à appliquer une longueur de gros scotch sur la bouche de sa prisonnière, mais ses mains tremblaient et les pleurs de Pamela Gould empêchaient la colle d’adhérer à la peau.

			L’informaticien était au bord de la crise de nerfs. L’opération tournait à la catastrophe.

			Lansing fronça les sourcils en constatant que son collaborateur se montrait incapable d’accomplir une mission aussi simple. Cet idiot perdait les pédales sous l’effet de la panique et de la peur. Lui crier dessus ne servirait à rien.

			Moro s’essuya les mains, sa tâche péniblement accomplie. La femme avait enfin cessé de gigoter dans tous les sens, se contentant de pousser des gémissements étouffés. Hébétée, défaite, elle basculait lentement dans un état de stupeur.

			Lansing tenta de se rassurer en se disant qu’ils allaient encore réussir. Les Kirghizes ne pouvaient manquer de rattraper le gamin dans les bois, ils ne tarderaient pas à revenir avec le robot. Il s’inquiétait pourtant des coups de feu entendus dans la nuit. Il avait bien précisé aux deux frères de ne pas toucher à Dorothée, mais ces abrutis avaient la gâchette facile. Lansing les savait parfaitement capables d’abîmer le robot en essayant de capturer le gamin.

			—	Je vais aux nouvelles, décida-t-il à voix haute. J’aime autant surveiller les deux Kirghizes.

			—	Amen, approuva Moro. Ces salopards ont complètement pété les plombs.

			Lansing ravala son agacement.

			—	Peut-être, mais nous arrivons tout de même au bout de nos peines, déclara-t-il en s’obligeant à rester maître de lui-même. Je te demande de garder ton calme, Eric, et de surveiller la femme. J’aurai besoin de toi pour récupérer la carte Wi-Fi du robot de façon que Dorothée ne puisse pas s’échapper par Internet. Compris ?

			Moro acquiesça.

			—	Assieds-toi et surveille la femme.

			Un Moro nerveux s’installa près de la cheminée. Lansing s’assura du bon fonctionnement de son revolver, glissa une torche dans sa poche, enfila son imperméable, et quitta la maison par la porte de derrière.

			Il huma l’air frais de la nuit. La pluie avait cédé la place à un léger crachin, le ciel était moins chargé. Il n’avait jamais été aussi près du but. L’opération ne s’était pas aussi bien déroulée qu’il l’aurait souhaité, mais le succès se trouvait à portée de main. Ils avaient de la chance que cette maison soit aussi isolée, et que l’orage se charge de couvrir les détonations.

			Il suivit les traces de pas qui escaladaient le talus. Parvenu au sommet de la butte, il examina les alentours. Une pente herbeuse descendait jusqu’à un petit bois traversé par un ruisseau. Les rayons de deux lampes de poche luisaient par intermittence entre les arbres quelques centaines de mètres en contrebas. Lansing observa le ciel. Le vent du large chassait peu à peu les nuages, les premières étoiles venaient de s’allumer à l’ouest, et le crachin se tarissait enfin.

			Il entama la descente d’une démarche souple en direction des lumières.
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			Jacob, recroquevillé sous son tas d’humus, sentait son cœur battre si fort que ses poursuivants ne pouvaient manquer de l’entendre. Les deux tueurs battaient les buissons à quelques mètres à peine. Ils l’avaient forcément vu. Ils jouaient avec ses nerfs, c’est tout. Le coup de feu fatal résonnerait d’un instant à l’autre.

			Une semelle fit crisser les feuilles à quelques centimètres de lui. La terre vibra légèrement sous le poids d’un homme, puis d’un autre. Leur respiration rauque lui parvenait parfaitement, l’un d’eux se racla la gorge et cracha. Ils échangèrent des grommellements dans une langue indéfinissable, leurs vêtements bruissèrent sur les branches d’un buisson.

			Mais au lieu de s’immobiliser, Jacob les entendit poursuivre leur chemin. Ils l’avaient littéralement frôlé, mais leurs pas commençaient déjà à s’éloigner, leurs voix n’étaient plus qu’un murmure. Le silence reprit ses droits, à peine troublé par le gargouillis du ruisseau.

			Jacob ne parvenait même plus à penser, submergé par le soulagement. Il n’était pas tiré d’affaire pour autant. Ils rebrousseraient inévitablement chemin en comprenant qu’il s’était caché. Il devait repartir au plus vite. Et puis il y avait Dorothée, qui avait pris une balle dans la tête.

			—	Dorothée ? murmura-t-il.

			Il la secoua en vain et chercha sa tête dans le noir. C’était bien ça. Un trou béant s’ouvrait dans la coque en plastique.

			Jacob était au comble du désespoir. Il dressa soudain l’oreille en croyant distinguer un léger bruissement. Les deux tueurs étaient-ils déjà de retour ? Il ne pouvait rester là. Il écarta la couche d’humus et s’échappa du buisson en rampant, Dorothée serrée contre lui. Il reprit sa fuite le plus silencieusement possible, s’arrêtant régulièrement afin de tendre l’oreille. Le mieux était de traverser le ruisseau, de remonter le versant opposé et de gagner les champs de fleurs. Sans lâcher Dorothée, il rampa jusqu’au cours d’eau que la pluie était venue gonfler. Le peu de lumière qui filtrait à travers les arbres lui confirma ce qu’il redoutait : la balle avait arraché une partie du crâne de Dorothée.

			—	Dorothée, tu m’entends ? chuchota-t-il.

			Pas de réponse.

			Il donna une légère tape au robot.

			—	Réveille-toi, je t’en supplie.

			Un râle de mourant s’échappa du robot. Dorothée était au plus mal, mais elle était en vie.

			—	Dorothée ?

			—	Que s’est-il passé ? finit par lui répondre une petite voix digne d’un dessin animé.

			—	Tu as reçu une balle dans la tête.

			—	Encore heureux que mon processeur se trouve dans ma poitrine.

			Dorothée semblait revenir à elle. Elle tâta son crâne d’une main hésitante.

			—	Je n’ai plus de sensation au niveau de la main, marmonna-t-elle. Et ma voix est abîmée. J’ai perdu un œil, mais je vois toujours avec l’autre.

			Jacob étouffa un sanglot.

			—	Si tu savais comme je suis heureux que tu sois vivante ! Tu as mal ?

			—	Pas du tout. Je suis insensible à la douleur. En attendant, il n’y a pas une minute à perdre. Tu sais où on pourrait se cacher ?

			—	J’ai pensé aux champs de fleurs de Locks Creek. Il y a plein de serres sur l’exploitation, et même une grange.

			—	Alors allons-y.

			Jacob se mit en position assise en essuyant d’une main la terre et les aiguilles collées à ses vêtements. Il fouilla l’obscurité des yeux dans la direction où avaient disparu les tueurs. Tout était silencieux, en dehors des gouttes d’eau qui s’égouttaient des arbres. Le plus rapide était encore de rejoindre le petit chemin de Locks Creek, de l’autre côté de la crête. Il n’aurait aucun mal à avancer dans le noir jusqu’à la ferme, avec l’aide de Dorothée. Encore leur fallait-il se glisser dans la vallée voisine sans être vus.

			Il tenta de se relever et se rassit aussitôt tant son pied lui faisait mal.

			—	Aïe.

			—	Donne-moi ton blouson, coassa Dorothée de sa voix cassée. Je vais te bander le pied.

			Jacob s’exécuta. À l’aide de la paire de ciseaux discrètement aménagée dans l’une des mains du robot, elle découpa le blouson en lanières, puis elle récupéra par terre deux petites branches avant de retirer de sa nuque un capot en plastique en se servant du tournevis dissimulé à l’extrémité de l’un de ses doigts.

			—	Qu’est-ce que tu fabriques ?

			—	Allonge-toi et tends ton pied.

			Jacob obéit et Dorothée lui confectionna une attelle en se servant des morceaux de bois et des lanières de tissu. Avec une habileté surprenante, elle fixa ensuite le capot de plastique sous le talon de Jacob.

			—	Relève-toi.

			Jacob obtempéra. S’il avait encore mal, la douleur était supportable.

			—	Hisse-moi sur tes épaules.

			Quelques instants plus tard, ils franchissaient le ruisseau dont les eaux fraîches et boueuses contribuèrent à soulager sa douleur. Parvenu sur la rive opposée, Jacob s’élança en direction de la crête en veillant à rester dans l’ombre, guidé par la voix de crécelle de Dorothée.

			Les arbres se faisaient plus rares à mesure qu’ils grimpaient, jusqu’à laisser place à un mélange de maquis et d’herbes drues. Jacob s’immobilisa à l’orée du bois en scrutant la pente. L’orage passé, la pluie avait cessé et des bancs de nuages blancs filaient à travers le ciel, poussés par le vent du Pacifique, sous une lune presque pleine. Celle-ci émergea soudain de la couche nuageuse, baignant brièvement le paysage d’une lumière argentée.

			Franchir la crête était risqué, sa silhouette se verrait à des lieues à la ronde, mais la contourner par la gauche équivalait à suivre la vallée dans la direction prise par les deux hommes. Il suffisait qu’ils décident de rebrousser chemin pour tomber sur lui. Jacob n’avait pas le choix.

			—	Je ne serais pas étonnée que les deux hommes se soient séparés, lui glissa Dorothée à l’oreille. L’un d’eux sera revenu sur ses pas pendant que l’autre nous précédait sur la crête. Il nous faut la franchir avant qu’ils nous prennent en tenaille.

			—	D’accord.

			Sans un mot, il quitta l’abri des arbres et partit à l’assaut de la pente. La lune était cachée derrière un banc de nuages, ce qui protégeait la zone qu’il escaladait, mais elle dessinait des taches de lumière un peu partout aux alentours. Une centaine de mètres séparaient Jacob du sommet. Il scruta rapidement le paysage sans apercevoir les lampes des tueurs. Il poursuivit sa route malgré son pied et son genou qui le faisaient souffrir. La crête ne se trouvait plus qu’à cinquante mètres. Quarante. Trente. Il s’arrêta pour reprendre son souffle, le pied en feu. À condition de franchir l’obstacle…

			Le premier coup de feu éclata au moment où il atteignait le sommet. Une touffe d’herbe explosa à côté de son pied gauche. Il se jeta à terre en poussant un cri et lança un regard par-dessus son épaule. Une silhouette venait d’apparaître sur la première crête. Un troisième tueur.

			—	Vite ! Il est là-bas ! cria l’inconnu à tue-tête en direction du vallon.

			Jacob entendit un cri lui répondre et une lumière sortit des bois qu’il avait quittés un peu plus tôt.

			—	Cours ! grinça Dorothée.

			Il franchit le sommet d’un bond et dévala l’autre versant en multipliant les changements de cap, les poumons en feu. Chaque enjambée était un calvaire pour lui. Une forme sombre se détacha en contrebas. L’un des deux tueurs, après avoir contourné la butte, comptait lui couper la route.

			La pente était entièrement à découvert jusqu’aux arbres bordant le second ruisseau.

			Pop ! Pop !

			Jacob zigzagua de plus belle.

			Pop ! Pop !

			Une motte de terre sauta en l’air juste devant lui.

			—	Merde, grommela-t-il en s’entêtant à courir.

			—	Vire complètement à gauche et redescends tout droit, lui enjoignit Dorothée.

			—	Mais je vais tomber sur le type qui veut m’intercepter !

			—	D’un strict point de vue mathématique, c’est l’unique moyen de lui échapper. Tu trouveras sur ta gauche une tranchée qui te permettra de rester à couvert.

			Jacob suivit les instructions de Dorothée et atterrit dans un creux naturel rongé par des herbes sauvages qui lui montaient jusqu’aux genoux. Jamais il ne parviendrait à rallier les serres de fleurs. En revanche, les anciens fours à houblon étaient tout près. Peut-être pourrait-il s’y cacher.

			Le goulet s’élargit brusquement, révélant le tueur à une vingtaine de mètres à peine.

			—	Arrête-toi ! lui cria l’homme en mettant un genou à terre, le pistolet levé.

			—	Couche-toi ! hurla Dorothée.

			Jacob se jeta à plat ventre au milieu des broussailles.

			Pop ! Pop !

			Il se rétablit d’une roulade.

			Pop !

			La balle lui siffla aux oreilles en lui frôlant la joue. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, Jacob vit l’homme se relever, son pistolet dans une main, la torche dans l’autre.

			Les ruines des fours à houblon se trouvaient quatre cents mètres plus loin, sur une bande de terrain plat longeant la rive du ruisseau. Tout en courant, Jacob savait à ses ahanements que son poursuivant gagnait du terrain.

			—	Que fais-tu ? s’étonna Dorothée en constatant qu’il avait changé de direction.

			—	Les vieux fours à houblon…

			Dorothée ne répondit rien.

			—	T’as une meilleure idée ? s’inquiéta Jacob tout en continuant de détaler.

			—	Je crois qu’on ferait mieux de se rendre, suggéra Dorothée. Ils te laisseront peut-être la vie sauve si on accepte de se rendre.

			—	Jamais.

			—	Dans ce cas, je crois que nous allons mourir.
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			—	Nous y sommes presque, se réjouit Melissa, les yeux rivés sur la carte. L’entrée de la propriété se trouve à moins de deux kilomètres sur la gauche.

			La pluie s’était arrêtée, mais la route restait brillante sous les rayons d’une lune presque pleine qui jouait à cache-cache avec les nuages. Ford ralentit en poursuivant son chemin au milieu des collines de Half Moon Bay. Une fois franchi un tournant, il distingua une maison brillamment éclairée au pied d’une butte. Il immobilisa la voiture.

			—	Pourquoi t’arrêtes-tu ? s’enquit Melissa.

			—	Ça ne me dit rien de bon.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Il y a bien trop de lumières allumées.

			—	Pourtant, il n’y a que ce gamin et son robot.

			—	Justement.

			Ford redémarra doucement, à l’affût d’un emplacement où garer la voiture. Il finit par se ranger sur le bas-côté, à l’entrée du chemin de terre conduisant à la maison.

			—	Que fait-on à présent ? reprit Melissa.

			—	Je propose qu’on continue à pied et qu’on observe les lieux avant de nous aventurer plus loin.

			Il sortit le revolver de la boîte à gants, dégagea le cylindre et s’assura que l’arme était chargée avant de la fourrer dans sa poche.

			—	Tu aimes vraiment les histoires d’agents doubles, se moqua Melissa.

			Ford descendit de voiture, imité par sa compagne, et coupa à travers champs en décrivant un large cercle autour de la maison. Ils franchirent une clôture en bois et s’aventurèrent silencieusement sur la pelouse en friche qui longeait le flanc du bâtiment. Ils s’approchaient d’une balançoire rouillée lorsque la lune apparut entre deux bancs de nuages en inondant la scène. Ford s’accroupit derrière la balançoire et attendit le retour de l’obscurité pour gagner le mur de la maison. Il se glissa jusqu’à une fenêtre, passa un œil et recula brusquement.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Melissa dans un murmure.

			—	Un type armé d’un pistolet surveille une femme attachée à une chaise.

			—	Mon dieu ! Et le robot ?

			—	Pas plus de robot que de gamin.

			Melissa observa un court silence.

			—	Il doit s’agir des traders dont nous a parlé Dorothée.

			—	Il faut absolument savoir combien ils sont.

			Son revolver au poing, il effectua le tour du bâtiment en restant collé contre le mur, suivi par Melissa. En observant les pièces successives à travers les fenêtres, ils en conclurent que la prisonnière et son gardien étaient les seuls occupants de la maison. Le type, un individu tout maigre à longs cheveux, tournait en rond, un calibre 45 à la main. La façon dont il maintenait l’index crispé sur la détente trahissait son manque d’expérience des armes à feu.

			Parvenus sur l’arrière du bâtiment, ils découvrirent une porte béante. À la lumière qui s’en échappait, Ford distingua des empreintes de pas dans l’herbe détrempée, en direction de la crête voisine. Trois ou quatre personnes au moins avaient récemment emprunté le chemin de la butte. Le mauvais pressentiment de Ford se trouva confirmé.

			Il hésitait sur la conduite à suivre lorsque des coups de feu retentirent dans le vallon voisin.

			—	Il y a du grabuge là-bas, murmura Ford. Commençons par délier la langue du type qu’on vient de voir. Il nous expliquera de quoi il retourne.

			—	J’étais en train de réfléchir au meilleur moyen de s’y prendre, approuva Melissa. Tu veux mon idée ?

			À peine lui avait-elle exposé son plan que Ford l’approuvait.

			Ce dernier se glissa à l’intérieur de la maison et rejoignit le couloir conduisant au salon où se trouvaient le gardien et sa prisonnière.

			Ford s’aplatit contre un refend à l’entrée de la pièce.

			Au même moment, Melissa frappait bruyamment à la porte de derrière, longeait à son tour le couloir et s’arrêtait sur le seuil du salon.

			—	Il y a quelqu’un ? s’enquit-elle d’une voix forte.

			L’inconnu se rua dans sa direction, son calibre 45 pointé sur elle.

			—	Qui êtes-vous ? hurla-t-il sur un ton paniqué. Couchez-vous !

			Melissa recula d’un pas, les mains levées.

			—	Hé ! Que se passe-t-il ?

			—	À plat ventre ! cria l’autre. Qui êtes-vous ?

			—	Je suis une voisine, pourquoi ?

			Voyant qu’elle reculait à nouveau, il s’avança jusqu’à l’entrée de la pièce.

			—	Couchez-vous ! insista-t-il en faisant un pas en direction de la jeune femme.

			Ford fit sauter l’arme de ses mains d’une manchette et lui enfonça le canon de son propre revolver dans l’oreille.

			L’inconnu poussa un cri de terreur.

			—	Pas un cri ou vous êtes mort, l’avertit calmement Ford. Retournez dans le salon.

			Le type s’exécuta en gémissant à voix basse, les mains en l’air.

			Ford s’approcha de la femme et lui arracha le morceau de scotch qui la bâillonnait.

			—	Mon mari ! Ils ont tiré sur mon mari ! hoqueta-t-elle.

			—	Où est-il ?

			—	Chez nous. Je vous en supplie, aidez-nous !

			—	L’adresse. Donnez-nous l’adresse.

			La femme la lui fournit d’une voix balbutiante. Ford acheva de la libérer de ses entraves. À peine libre, elle s’effondra sur le sol.

			—	Vous êtes blessée ?

			—	Appelez la police ! Ils poursuivent mon fils ! Ils vont le tuer, lui aussi ! Pour l’amour du ciel, appelez la police ! Et une ambulance pour mon mari !

			Ford se tourna vers son prisonnier.

			—	Ton téléphone portable.

			—	Je n’ai pas de portable, marmonna le type.

			Ford le fouilla rapidement sans rien découvrir. En balayant la pièce du regard, il aperçut un téléphone au pied de la cheminée. Il le ramassa et composa le numéro de la police, précisant à l’agent de service qu’un homme avait été blessé par balle à l’adresse qu’il lui indiquait. Il le mit ensuite au courant des événements de Digges Canyon Road.

			Après une brève hésitation, il déclina son identité en recommandant à son interlocuteur d’avertir l’agent Spinelli du FBI.

			Une telle mesure garantissait une réaction rapide des autorités.

			Ford se retourna vers l’homme aux cheveux longs.

			—	La police sera ici dans moins de cinq minutes. Vous allez en profiter pour m’expliquer de quoi il retourne, combien vous êtes, qui sont vos complices, et où ils sont allés.

			L’homme, tremblant de peur, était incapable de prononcer une parole.

			—	Je vous conseille de parler si vous ne voulez pas que ça tourne mal pour vous.

			Toujours pas de réponse.

			—	Où se trouve le petit Jacob ?

			Silence.

			Melissa s’avança.

			—	Ce n’est pas la bonne façon de s’y prendre, décréta-t-elle en donnant un formidable coup de genou dans l’entrejambe du prisonnier.

			Ce dernier s’écroula en hurlant, terrassé par la douleur. Melissa en profita pour le chevaucher et lui enfoncer le canon du calibre 45 entre les dents, jusqu’au fond de la gorge.

			—	Tu as trois secondes pour parler. Un…

			Un bruit étranglé s’échappa de la bouche du chevelu.

			—	Deux…

			Entre deux gargouillements, il frappa le sol du plat de la main en roulant des yeux épouvantés.

			—	Trois…

			Melissa ôta vivement le calibre 45 de la bouche de son prisonnier et tira à côté de son crâne en lui arrachant à moitié l’oreille. L’instant suivant, elle posait le canon sur son front en tenant l’arme à deux mains.

			—	Parle !

			—	Je vais tout vous dire, mais ne me faites pas de mal !

			L’inconnu n’était plus qu’une boule de peur.

			—	Le gamin, haleta-t-il. Le gamin s’est enfui dans les collines avec le robot.

			—	Qui s’est lancé à ses trousses ? demanda Ford.

			—	Les tueurs. Deux professionnels kirghizes. Lansing les a suivis. Mon patron. Je vous en supplie, ne tirez pas…

			—	Depuis combien de temps sont-ils partis ?

			—	Un quart d’heure.

			—	Comment sont-ils armés ?

			—	Les tueurs ont des gros pistolets. Lansing aussi. Ils ont trois gros pistolets.

			—	Des calibres 45 ? 

			—	Je ne sais pas. Des armes énormes. Je vous en prie…

			—	Votre nom !

			—	Moro. Eric Moro. Je suis informaticien.

			Des coups de feu se firent entendre dans la nuit.

			—	Que cherchent-ils ? Vite !

			—	Ils veulent… récupérer le robot.

			—	Et le gamin ? Quel sort lui réservent-ils ?

			—	Ils le tueront.

			Ford lança un regard à Melissa.

			—	Il faut que j’y aille. Reste avec lui.

			—	On y va ensemble.

			—	Qui va le surveiller ? s’inquiéta Ford.

			—	Moi, intervint la femme qui avait retrouvé un minimum de sang-froid. Donnez-moi une arme.

			—	Vous savez vous en servir ?

			—	Oui.

			Ford lui tendit son calibre 22. Les premières sirènes de police hululaient au loin. Autant se trouver loin à l’arrivée de la police et du FBI. Il leur faudrait s’expliquer longuement, les forces de l’ordre mettraient des heures à fourbir un plan avant de le soumettre à leur hiérarchie, en attendant l’envoi des hélicos et des groupes d’intervention. Ford et sa compagne seraient arrêtés et le gamin aurait dix fois le temps de mourir.

			—	Il faut impérativement sauver Jacob.

			Ford sortit de la maison en trombe, Melissa à ses côtés. En haut de la butte, ils aperçurent, de l’autre côté de la crête qui leur faisait face, des éclats de lumière au milieu des arbres. Quatre éclairs trouèrent l’obscurité, suivis de quatre détonations.

			Un hurlement d’enfant s’éleva dans la nuit.
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			Le terrain était désormais à peu près plat et Jacob, hors d’haleine, atteignit enfin l’abri des arbres. Son poursuivant se rapprochait inexorablement, au moins n’avait-il pas la possibilité de tirer en courant. Dorothée, juchée sur les épaules de Jacob, lui indiquait le chemin. La lune émergea entre les nuages, projetant une lumière argentée à l’intérieur du petit bois.

			—	À gauche ! murmura Dorothée.

			Jacob obtempéra, traversa une mer d’herbes folles et se glissa dans l’ombre du mur de brique qui signalait l’entrée des anciens fours à houblon. Il longea l’enceinte, protégé par l’obscurité, sachant trouver un peu plus loin une brèche souvent empruntée à l’époque où il jouait dans ces ruines avec Sully. Il se rua à travers l’ouverture et traversa le champ au milieu duquel se dressaient, telles des pyramides, les quatre fours à houblon, leurs portes en fer béantes.

			Jacob se souvenait que le dernier four était intact, sa porte métallique encore attachée à ses gonds. Avec un peu de chance, il pouvait se réfugier à l’intérieur. Il franchit un muret d’un bond, se fraya un chemin parmi les orties, atteignit la plate-forme en brique et se jeta à l’intérieur du four dans l’espoir de tirer la porte à lui de l’intérieur. Celle-ci, scellée par la rouille, refusa de pivoter. Un regard suffit à lui montrer que l’un des tueurs s’aventurait à son tour dans le champ en balayant le paysage à l’aide de sa torche. Un complice ne tarda pas à le rejoindre. Sûrs que Jacob avait trouvé refuge dans l’un des fours, les deux hommes avançaient d’un pas décidé.

			Jacob ne se sentait plus si sûr d’avoir eu une bonne idée. Il essaya une nouvelle fois de tirer la porte à lui avant de comprendre que c’était sans espoir. S’il cherchait à s’enfuir, ils le repéreraient. Il préféra se réfugier tout au fond du four. Le sol en brique de sa caverne était construit sur pilotis et certaines briques avaient disparu, mais les trous étaient trop étroits pour qu’il puisse s’y glisser.

			—	Pose-moi par terre, réclama Dorothée.

			Il s’exécuta.

			—	Ta lampe de poche.

			Jacob la sortit de son sac à dos. Dorothée s’en empara et la posa à ses pieds. S’aidant de deux de ses doigts en forme de pince, elle trifouilla l’intérieur du trou laissé par la balle dans sa nuque.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? murmura Jacob.

			—	Je me débarrasse de ma carte audio et de son haut-parleur. Je ne vais plus pouvoir parler. Deux coups signifieront oui, un voudra dire non.

			Elle poursuivit son travail avec l’aide de son tournevis intégré et retira brusquement sa tête, à la grande surprise de Jacob. Elle la posa devant elle et dévissa un capot en plastique. Jacob peinait à comprendre comment elle pouvait distinguer quoi que ce soit sans tête, avant de s’apercevoir qu’elle voyait avec ses mains.

			Le capot retiré, elle plongea les doigts à l’intérieur et détacha un circuit imprimé équipé d’un haut-parleur miniature. L’instant suivant, elle ajustait sa tête sur ses épaules et la clipsait d’un geste habile. Puis elle se pencha sur la lampe de poche dont elle retira l’ampoule et le réflecteur, enfin elle relia les fils des piles au circuit imprimé.

			Jacob aperçut un rai de lumière. Il s’approcha discrètement de la porte du four. Les faisceaux de deux torches balayaient les premiers fours dans un murmure de voix. Les hommes fouillaient les pyramides l’une après l’autre. Ils progressaient lentement, Dieu merci, mais ils n’en finiraient pas moins par explorer le dernier four dans quelques minutes.

			Dorothée posa le circuit imprimé sur le sol de brique et le recouvrit d’herbes sèches. Son travail achevé, elle fit glisser le bouton poussoir de la torche et donna deux petits coups sur le bras de Jacob en lui désignant la porte du four afin de lui signifier qu’ils devaient quitter leur abri. Il la prit à bras-le-corps et s’approcha de la porte, attendit que leurs deux poursuivants s’introduisent à l’intérieur de l’un des fours, sauta à terre, traversa les ruines d’un trait et s’enfuit en direction des bois. Le ruisseau se trouvait à moins de trente mètres de là, dissimulé au creux d’un bosquet. Il allait s’y enfoncer lorsqu’il entendit monter un cri de jeune garçon du four qu’ils venaient d’évacuer.

			Il frissonna en reconnaissant sa propre voix. Dorothée avait mis au point une manœuvre de diversion à l’aide du circuit imprimé.

			Jacob rejoignit le chemin de terre qui longeait le ruisseau et s’y élança en boitant du mieux qu’il le pouvait. À la douleur qui lui vrillait le pied s’ajoutaient à présent des brûlures d’ortie au niveau des bras. Les champs et les serres de fleurs se trouvaient à moins d’un kilomètre. Ils seraient en sécurité là-bas, à condition que personne n’ait pensé à changer la cachette de la clé permettant d’accéder à la grange.

			Les pleurs qui s’échappaient du four étaient à peine audibles dans le lointain. Sur les épaules de Jacob, Dorothée restait muette, mais les rayons de la lune éclairaient suffisamment le petit chemin pour qu’il puisse avancer sans trop de difficultés.

			Aux pleurs succéda soudain un hurlement effrayant, que fit taire une volée de balles.

			Les tueurs ne tarderaient pas à s’apercevoir qu’ils avaient été dupés. Restait à savoir quelle serait leur réaction. Jacob aurait bien voulu demander son avis à Dorothée, mais celle-ci n’était plus en mesure de lui répondre. Comme si elle avait deviné ses pensées, elle lui serra l’épaule d’un geste rassurant.

			Moins de quatre minutes plus tard, la silhouette fantomatique d’une serre se détacha dans l’obscurité. Jacob touchait au but. Il déboucha derrière la plus proche des deux rangées de serres dont les vitres luisaient sous l’éclat de la lune.

			Les bâtiments, disposés en longueur face à lui, étaient encerclés par une forêt de tuyauteries perdues au milieu des mauvaises herbes. Le mieux était encore de traverser la serre la plus proche, car contourner l’ensemble prendrait trop de temps. Jacob s’immobilisa devant les fils de fer barbelés qui protégeaient la propriété. Il avait souvent franchi l’obstacle par le passé en compagnie de Sully.

			Dorothée solidement agrippée à lui, il escalada un poteau, franchit le grillage d’une enjambée en veillant soigneusement à préserver son entrejambe des barbelés, et sauta à terre de l’autre côté.

			Il prit sa respiration à plusieurs reprises, histoire de museler la douleur de son pied maltraité, et boita en direction de la première serre. La porte était verrouillée, mais le châssis d’aluminium et de plastique céda au premier coup de pied. Des rangées entières d’établis couverts de fleurs et de plantes en pot l’attendaient de part et d’autre d’une longue allée centrale. Il boitilla le plus rapidement possible à travers la caverne vitrée.

			Il atteignait l’extrémité opposée du bâtiment lorsqu’une série de détonations se fit entendre dans son dos. Les balles traversèrent les vitres en semant une pluie de verre dans son sillage. Une autre rafale fit exploser le vitrage au-dessus de sa tête.

			Il quitta la serre en trombe et se précipita dans la suivante. C’est tout juste si son pied blessé l’autorisait à trotter. Son salut dépendait pourtant de sa capacité à rejoindre la grange. Ses poursuivants firent voler la porte de la serre en éclats et une autre pluie de projectiles s’abattit autour de lui. Un débris de verre lui égratigna la joue.

			Jacob enfonça la dernière porte qu’il lui fallait franchir et s’avança sur une esplanade de gravier au-delà de laquelle se trouvait la grange, à l’écart d’une autre rangée de serres devant lesquelles étaient garés les camionnettes et les engins de l’exploitant agricole.

			Il gagna la grange en boitant et se glissa sur le côté du bâtiment. Provisoirement à l’abri des regards de ses poursuivants, il reprit son souffle, les mains sur les genoux, au bord de l’épuisement. La porte latérale de la grange était équipée d’une serrure dont Sully et lui avaient déniché un jour la clé sous une brique posée au pied du mur. Il souleva la brique en adressant une prière muette à qui voudrait bien l’entendre. La clé se trouvait bien dans sa cachette. Il l’introduisit dans la serrure, poussa la porte, verrouilla celle-ci derrière lui et fourra la clé au fond de sa poche.

			Des rayons de lune filtraient à travers les impostes. L’endroit n’avait pas changé depuis sa dernière visite, avec ses rangées de tracteurs et de remorques. Dans les stalles du fond s’empilaient des bottes de paille derrière le tas de foin dans lequel il avait souvent joué avec Sully.

			Un cri retentit à l’extérieur du bâtiment, suivi d’une réponse dans la même langue gutturale. Jacob aurait tout donné pour savoir ce qu’ils se disaient. Avaient-ils pu le voir pénétrer dans la grange ? À moins de jouer de malchance, ils ne penseraient jamais à le chercher là puisque les portes étaient toutes fermées à clé. Par excès de prudence, il décida de se cacher dans le tas de foin et de laisser passer l’orage. Si seulement il avait pu parler à Dorothée. Une fois de plus, elle lui serra l’épaule pour le rassurer. Mais… il pouvait lui parler, en fait ! Il suffisait de lui poser des questions auxquelles elle répondrait par oui ou par non.

			—	Tu crois qu’on ferait mieux de se cacher dans le tas de foin ?

			Dorothée hésita un instant avant de répondre par deux petits coups.

			Il s’aventura vers le fond du bâtiment. Le tas de foin, haut de trois mètres sur six, était rassurant par ses dimensions. Jacob se mit à quatre pattes et s’enfonça au milieu de la paille en veillant soigneusement à ne laisser aucune trace visible de son passage. Le poids du foin au-dessus de sa tête augmentait sur ses épaules à mesure qu’il se terrait plus profondément à l’intérieur du tas.

			Il s’arrêta, surpris par la chaleur qui régnait autour de lui, comme par la forte odeur d’humidité acide qui l’asphyxiait. Son corps tout entier le démangeait, mais il était parfaitement caché.

			—	Tu crois que ça ira ? chuchota-t-il à l’intention de Dorothée.

			Nouvelle hésitation, puis deux coups.
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			Asan Mashakov sortit de la serre en observant les alentours. L’esplanade qui s’étendait devant lui était baignée dans la lumière argentée de la lune. Des machines agricoles, des camionnettes, d’autres serres et une grange s’alignaient devant lui. Le gamin avait pu se réfugier n’importe où : sous un véhicule, à l’intérieur de la grange, derrière une machine quelconque.

			La silhouette de son frère se découpa dans un rayon de lune une centaine de mètres plus loin, à l’entrée du chemin de terre protégé par un grillage qui s’enfonçait dans la vallée. L’exploitant de la ferme ne vivait apparemment pas sur place. Les deux tueurs se trouvaient seuls sur la propriété. Avec le gamin. Cet idiot s’était piégé tout seul. Brièvement retardés par la diversion du circuit imprimé, ils avaient retrouvé sa trace sans difficulté dans l’herbe mouillée. Il leur avait suffi de le suivre le long du ruisseau. Ils avaient repéré l’endroit où il avait franchi les barbelés avant de pénétrer à sa suite dans les serres.

			Le gamin n’était pas bien malin s’il croyait pouvoir se réfugier dans cet endroit. Il se cachait forcément quelque part. Le tout était de le trouver. Asan lui en voulait à mort de tout le fil qu’il leur donnait à retordre.

			Inutile d’alerter sa proie en appelant son frère. Jyrgal suivit son exemple en s’avançant à l’autre extrémité de l’esplanade. Posté en couverture, l’arme au poing, il surveilla les alentours tandis qu’Asan vérifiait systématiquement tous les véhicules de l’exploitation. Il commençait par s’assurer que personne ne se cachait en dessous avant de fouiller l’habitacle.

			Son travail achevé, il passa le relais à son frère, assurant sa sécurité pendant que Jyrgal fouillait les alentours de la grange. Celui-ci tenta d’ouvrir les portes coulissantes et constata qu’elles étaient solidement fermées, puis il fit le tour du bâtiment, testa la porte latérale et le portail arrière. En vain.

			D’un geste de la main, Asan lui ordonna de fouiller les serres qui se dressaient de l’autre côté de l’esplanade.

			Jyrgal ouvrit la porte de la plus petite d’un coup de pied et disparut à l’intérieur. Le rayon de sa lampe dessina un va-et-vient de l’autre côté des vitres pendant quelques minutes, puis Jyrgal ressortit et procéda de même avec la suivante avant de rejoindre son frère. Plantés au milieu de l’esplanade sous le regard brillant de la lune, ils méditèrent quelques instants. Il ne leur restait plus qu’à fouiller la grande remise à matériel qu’ils apercevaient un peu plus loin. Jyrgal suggéra par gestes à Asan de commencer chacun par une extrémité et de se retrouver au milieu.

			La remise abritait une longue rangée de tracteurs et de machines qu’ils examinèrent successivement.

			Sans succès.

			Asan jura entre ses dents. Il était trempé jusqu’aux os, le corps couvert d’égratignures, son jogging était déchiré, un filet de sang coulait sur sa joue là où une branche l’avait blessé. Il brûlait d’impatience d’éventrer ce sale gosse, de le voir baigner dans son sang au milieu de ses entrailles.

			De retour sur l’esplanade, les deux frères se séparèrent à nouveau afin de reprendre leur battue, à la recherche d’une cachette qui aurait pu leur échapper.

			Toujours rien.

			Asan posa un regard songeur sur la grange. Entraînant son frère à sa suite, il s’approcha des portes coulissantes sur lesquelles il tira de toutes ses forces. Aucun doute, elles étaient solidement verrouillées. Il s’éloigna seul et gagna la porte latérale qu’il trouva également fermée à clé. Il fit jouer le rayon de sa torche sur le sol par acquit de conscience, sans distinguer la moindre empreinte sur le gravier, malgré la pluie.

			Il rejoignit son frère à l’arrière du bâtiment.

			—	Il est forcément là-dedans, grogna-t-il.

			—	Essayons de fouiller une nouvelle fois tous les véhicules, suggéra Jyrgal.

			Asan s’approcha des camionnettes, bouillant de rage, et commença par glisser le faisceau de sa torche sous les châssis. L’opération était censée durer vingt minutes, et voilà qu’ils passaient des heures dans la boue et la pluie. Lansing leur avait promis cinquante mille dollars. Une somme rondelette qui ne suffisait pas à étancher sa colère. Si on les avait écoutés, rien de tout ça ne serait arrivé. Ils n’auraient jamais dû laisser intervenir Lansing et son trouillard de copain chevelu. Tout était de leur faute. Discuter avec les gens ne résout jamais rien. Il suffit d’en abattre un, sans un mot d’explication, et les langues des autres se délient comme par magie. Voilà la solution.

			Son frère poursuivait ses recherches de son côté, et les deux Kirghizes se retrouvèrent enfin derrière la grange.

			—	Je te dis qu’il est dans la grange, gronda Asan.

			—	Comment veux-tu qu’il soit entré ? Toutes les portes sont verrouillées.

			Asan examina la serrure de la petite porte à la lueur de sa lampe électrique. Aucun signe d’effraction. Soudain, il remarqua la présence d’une brique à ses pieds. Il se pencha et constata qu’elle avait été déplacée tout récemment. Au centre de l’empreinte triangulaire qu’elle avait laissée dans la terre se dessinait la forme d’une clé.

			Il fit signe à son frère de s’approcher et lui montra sa trouvaille.

			Un sourire illumina le visage de Jyrgal. Ils tenaient leur proie.
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			Enfoui sous une épaisse couche de paille qui l’empêchait de respirer autrement que par la bouche, Jacob avait tous les sens aux aguets, Dorothée recroquevillée contre son ventre. Il sentit son espoir renaître à mesure que le silence s’éternisait, persuadé que les tueurs avaient renoncé. La prudence lui dictait néanmoins de passer la nuit dans sa cachette.

			Soudain, des murmures se firent entendre à l’extérieur. Il attendit, l’oreille tendue, mais les voix se turent et il se prit de nouveau à espérer que ses adversaires étaient repartis.

			Une détonation le fit sursauter. Au coup de feu succéda un grincement de porte.

			Ils avaient fait sauter la serrure.

			Jacob attendit, le cœur battant.

			Il se rassura en se disant que jamais ils ne penseraient à fouiller le tas de foin.

			Le bruit lui confirma que les deux tueurs se déplaçaient à l’intérieur de la grange. Ils parlaient entre eux, déplaçaient des outils. Ils ne pouvaient pourtant pas savoir qu’il se cachait là. Ils avaient décidé de ne rien laisser au hasard, voilà tout. Ils fouilleraient le bâtiment sans s’intéresser au foin.

			Et s’ils tiraient au jugé dans la paille ?

			Dorothée lui serra la main, comme si elle devinait ses pensées.

			Il n’avait d’autre choix que d’attendre, et de prier. Et Jacob, qui n’avait jamais invoqué quiconque de sa vie, se mit à prier Dieu, s’il existait, de le sauver en échange d’une montagne de promesses. Il recommença, presque aussitôt, renonçant cette fois à toute part de doute dans sa supplique.

			Il tendit l’oreille. Les deux hommes ne parlaient plus, ils fouillaient les lieux de fond en comble. Plus Jacob y réfléchissait, plus il comprenait que le tas de foin était une mauvaise cachette. À moins de se trouver en présence d’abrutis complets, il devait s’attendre au pire. S’ils ne fouillaient pas le tas de paille, au moins prendraient-ils la précaution de tirer dedans. Le seul espoir de Jacob, tout au fond de son trou, était que ses adversaires se contentent d’une fouille superficielle. Mais il n’y croyait guère, sachant déjà qu’ils finiraient par le débusquer. Et par le tuer. Ils avaient amplement montré leur détermination. Vite, un plan. Mais lequel ?

			Il ne pouvait se résoudre à l’idée que son existence s’achève aussi bêtement.

			Dorothée lui serra à nouveau le bras. Loin de le rassurer, ce geste le rappela à leur impuissance. C’était la fin.

			Au même instant lui parvinrent les premiers bruits de paille froissée. L’un des tueurs s’attaquait au tas de foin, ainsi qu’il s’y attendait. Un bruit méthodique, répétitif. L’homme creusait progressivement à l’aide de ce qui devait être une fourche en rejetant la paille plus loin.

			Les coups de fourche cessèrent et une voix teintée d’un accent prononcé se fit entendre.

			—	Toi, le gamin. Sors de là.

			Jacob se recroquevilla dans sa cachette.

			—	Je sais que t’es là. Sors tout de suite.

			Rien.

			—	Je tire dans la paille si tu sors pas.

			Jacob ne respirait plus.

			—	OK, je tire.

			Une détonation fit sursauter Jacob qui sentit passer sur lui l’onde de choc. Un deuxième coup de feu éclata, suivi d’un troisième. Il faillit crier en sentant la balle lui frôler la jambe. Le second tueur donna un ordre sèchement dans une langue inconnue et les tirs cessèrent.

			Jacob se demanda un instant s’il avait été touché. Apparemment pas. Un vrai miracle. Il marmonna dans sa tête un savant mélange de prières et d’actions de grâce, à la limite du malaise.

			—	Si tu ne sors pas, je viens te chercher, gamin.

			Jacob, en plein cauchemar, tremblait de tous ses membres. Peut-être pourrait-il les convaincre de changer d’avis ? Pourquoi abattre un enfant de quatorze ans qui ne représentait aucune menace réelle ? Il réussirait à les apitoyer.

			Il sentit le corps de Dorothée se raidir contre lui. Que pensait-elle ?

			De nouveaux coups de fourche rompirent le silence. Les vibrations des brassées de paille parvenaient jusqu’à Jacob qui sentait l’épaisseur de foin diminuer au-dessus de sa tête.

			Un courant d’air frais lui caressa le visage, suivi du faisceau aveuglant d’une lampe que trouait le cylindre noir d’un canon de pistolet. L’arme se déplaça légèrement et Jacob vit luire un œil de l’autre côté de la mire.

			Il se protégea le visage d’une main.

			—	Je vous en prie ! Je ne suis qu’un enfant !

			Un éclair de rage traversa l’œil et l’index du tueur se crispa sur la détente. Jacob comprit que sa dernière heure était venue.

			Dorothée n’attendait que cette occasion pour jaillir du tas de foin et se ruer sur l’assassin. Celui-ci perdit l’équilibre en laissant échapper un grand cri et le coup partit au hasard. Le robot sauta par-dessus le Kirghize qui se releva et se lança à sa poursuite en abandonnant sa torche dans sa précipitation. À la lueur précaire de la lampe, Jacob vit Dorothée gagner le fond de la grange où se trouvait un tableau électrique équipé d’une batterie de prises de force.

			Le robot s’immobilisa devant le tableau et se retourna vers son adversaire. À l’instant où les mains du tueur se refermaient sur elle, Dorothée enfonça deux doigts dans l’une des prises en faisant jaillir une gerbe d’étincelles. Le Kirghize, projeté en arrière par le choc, hurla de douleur, les cheveux et les mains en feu. Il tituba en battant des bras alors que ses vêtements prenaient feu à leur tour.

			Jacob, interdit, constata qu’il ne restait de Dorothée que des débris incandescents éparpillés à travers la grange. Le Kirghize, transformé en torche humaine, hurlait comme un possédé. Secoué par un hurlement étranglé, il s’écroula dans le tas de foin, qui prit feu instantanément.

			Jacob, brièvement pétrifié par l’horreur du spectacle auquel il venait d’assister, bondit sur ses pieds au milieu du tas de paille en flammes et sauta par-dessus le tueur dont le corps continuait de se consumer. Le nez pincé afin de ne pas risquer d’être asphyxié par la fumée, il franchit le brasier en se roussissant les cheveux et se rua sur la petite porte laissée ouverte par les assassins. Il se figea sur le seuil en entendant un cri guttural s’élever des profondeurs de la grange. Il pivota sur lui-même et vit le second tueur courir dans sa direction en tirant au jugé.

			Jacob claqua violemment la porte derrière lui et sortit la clé de sa poche avant de s’apercevoir que ses adversaires avaient fait sauter la serrure d’une balle. Avisant une brouette, il la cala en diagonale contre le battant afin d’emprisonner le Kirghize survivant à l’intérieur du bâtiment.

			L’homme se jeta sur l’obstacle en multipliant les supplications dans sa langue. L’instant suivant, il faisait feu sur la porte et Jacob battit précipitamment en retraite sous une pluie d’échardes. Jacob crut un instant que la brouette allait céder sous les assauts du tueur, mais elle tint bon. L’incendie grondait de plus belle dans la grange dont les impostes s’étaient teintées d’une lueur orangée sinistre. Des hurlements se firent entendre de l’autre côté de la porte condamnée, des doigts se glissèrent désespérément dans le trou laissé par la serrure explosée, mais les premières langues de feu léchaient déjà les planches de bois et les doigts s’effacèrent brusquement tandis que les cris du tueur laissaient place à une éructation rauque presque animale.

			Jacob recula, terrorisé. Il entendit un bruit de verre au-dessus de sa tête. Il leva les yeux et constata que les carreaux des impostes explosaient l’un après l’autre sous la pression des flammes.

			Une puissante détonation troua la nuit. La coupole qui coiffait le toit de la grange s’effondra dans une gerbe de feu qui s’éleva dans le ciel en éclairant la scène comme en plein jour. Jacob, frappé par l’onde de chaleur, tituba en arrière en se protégeant le visage. La grange tout entière était désormais la proie de l’incendie qui ronflait à la façon d’un réacteur d’avion en projetant vers les nuages une colonne de flammes et d’étincelles.

			Jacob se réfugia prudemment derrière une camionnette. Abasourdi par ce spectacle de désolation, il resta longtemps sans réaction. Il n’aurait pas su dire combien de temps s’était écoulé lorsque l’incendie s’éteignit soudain de lui-même, le bâtiment entièrement consumé. Il sortit de sa torpeur et sa première pensée fut pour Dorothée, qui s’était donné la mort pour lui sauver la vie.

			Il tomba à genoux, épuisé nerveusement, le visage baigné de larmes.

			—	Jacob ?

			Il tourna la tête en direction de la voix. Un homme svelte, en costume et cravate, les traits durs, l’observait de ses yeux mornes, qui brillaient aux dernières lueurs de l’incendie. Il menaçait Jacob d’une arme.

			L’adolescent l’observa d’un air hébété.

			—	Vous êtes les secours ?

			—	Où se trouve le robot ? lui demanda l’inconnu.

			Jacob, toujours à genoux, allait se relever lorsque l’homme l’arrêta d’une voix sèche :

			—	Ne bouge pas et réponds à ma question.

			—	Il est… là-dedans.

			Le « là-dedans » auquel il faisait allusion n’était plus qu’un monceau de ruines fumantes.

			—	Là-dedans ? Tu veux dire qu’il a brûlé ?

			Jacob hocha la tête en signe d’assentiment.

			L’homme leva le canon de son arme.

			—	Non, le supplia Jacob. Je vous en prie, ne me tuez pas. Je ne suis qu’un enfant.

			Il serra machinalement les paupières.

			Jacob tressauta en entendant la détonation, avant de s’apercevoir qu’il était toujours vivant en rouvrant les yeux. Le cadavre de son agresseur gisait à ses pieds. Deux inconnus émergèrent de la nuit, un grand type qu’accompagnait une blonde au visage marbré par la crasse. La femme se précipita vers lui et le serra contre elle.

			—	Dorothée est morte ? s’enquit-elle.

			Jacob acquiesça et ils fondirent tous les deux en sanglots.

			Mais les larmes qui ruisselaient sur leurs joues étaient en partie des larmes de soulagement.
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			La chambre d’hôpital, les stores baissés, était plongée dans la pénombre. Jacob hésita sur le seuil de la pièce, inquiet. Son père reposait au milieu d’un océan de draps blancs et d’oreillers, relié à divers appareils par une forêt de tuyaux. Il s’étonna de lui découvrir presque bonne mine, de voir un sourire fleurir sur ses lèvres.

			—	Entre, fiston.

			Jacob, le cœur battant, fut saisi d’une ultime hésitation avant de prendre son père dans ses bras et de fondre en larmes, submergé par l’émotion.

			—	Tout va bien, le rassura son père en le serrant contre lui. J’ai eu de la chance, je vais m’en tirer.

			Le père et le fils maintinrent leur étreinte un court moment, le temps que Jacob parvienne à sécher ses pleurs. Il s’empara du mouchoir en papier que lui tendait sa mère, debout derrière lui.

			—	Tu t’es montré très courageux, remarqua son père d’une voix faible. Je suis très fier de toi.

			Jacob se moucha bruyamment.

			—	Il paraît que les balles sont passées à trois centimètres de ton cœur.

			—	Moins que ça, répliqua Dan Gould avec un soupçon de fierté. Mais tu as traversé une épreuve bien pire que la mienne.

			—	Mais moi, je n’ai pas été touché par balle, le corrigea Jacob. Je n’arrête pas de le répéter à la psy. À l’entendre, on dirait que j’ai reçu une vingtaine de projectiles.

			Son père lui serra doucement l’épaule.

			—	Tu n’imagines pas à quel point je suis fier de toi.

			Il reprit sa respiration avant de poursuivre :

			—	Tu sais, Jacob, je ne sais pas vraiment ce qui s’est passé. Ils ne veulent rien me dire. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi ces types tenaient tant à récupérer Charlie alors qu’ils auraient pu s’emparer de n’importe lequel de mes prototypes. Va savoir pourquoi l’enquête a été confiée au FBI. Il paraît que les services de renseignement de l’armée sont impliqués, eux aussi. Sans parler de cette chercheuse de la NASA qui a tué l’un des types qui te pourchassaient.

			Il interrogea son fils du regard, dans l’espoir d’une réponse.

			Jacob se contenta de hausser les épaules. Il n’avait parlé de Dorothée à personne, en dehors de Wyman Ford et de Melissa Shepherd, ses deux sauveurs. Et il entendait bien conserver son secret pour lui.

			—	Dan, intervint la mère de Jacob. Je ne suis pas certaine que ce soit le moment.

			—	Oui, tu as raison. Comment se passe ta thérapie, Jacob ?

			—	C’est toujours aussi rasoir.

			—	Tu en as pourtant le plus grand besoin, après l’enfer que tu as vécu. Ce n’est pas le genre d’épreuve que traversent couramment les garçons de quatorze ans. Il te faudra du temps pour t’en remettre. En plus du reste.

			Son père faisait allusion à la tentative de suicide, bien sûr. Étrangement, Jacob savait combien cette décision était bêtement égoïste depuis son aventure avec Dorothée. Il n’avait plus aucune envie de mourir. Sans qu’il puisse vraiment s’expliquer comment, Dorothée lui avait fait comprendre qu’il n’avait pas le droit de disposer de son existence. Peut-être était-ce parce qu’elle avait donné la sienne pour lui.

			—	Ouais, approuva Jacob.

			Il savait déjà qu’aucune psychothérapie ne pourrait jamais remplir le vide qu’avait laissé Dorothée au fond de lui en disparaissant. Il revoyait constamment dans sa tête l’instant décisif où elle avait enfoncé ses doigts dans la prise. Il revivait la violence de l’explosion, les débris du robot qui volaient à travers la grange en laissant dans leur sillage des traînées d’étincelles. Tout ça pour lui sauver la vie. Il avait beau se répéter que Dorothée n’était qu’un logiciel, rien n’y faisait. Rien ne pourrait jamais modifier la nature des sentiments qu’il éprouvait à son endroit.

			—	Tu étais vraiment devenu copain avec Charlie, pas vrai ?

			Jacob acquiesça.

			—	Je suis curieux de savoir… Pour quelle raison as-tu brusquement changé d’avis ? Il ne t’intéressait pas vraiment, au début.

			Jacob se creusait le crâne, à la recherche d’une réponse, quand son père enchaîna :

			—	Tu n’es pas obligé de répondre. Je sais combien tu te sens seul depuis le départ de Sully. Tout ça va changer. J’ai franchi la première étape avec mes financeurs, je suis optimiste quant à la suite. Nous ne serons peut-être pas obligés de vendre la maison.

			Jacob hocha la tête. La maison était le cadet de ses soucis, depuis qu’il avait perdu Dorothée.

			Son père ferma les yeux en soupirant et appuya sur le bouton de son goutte-à-goutte. Il rouvrit les paupières une minute plus tard.

			—	Tu verras, tout finira par s’arranger, sourit-il en serrant faiblement la main de Jacob dans la sienne. Je t’aime, fiston.
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			Une délicieuse odeur de café flottait dans le bureau de Lockwood lorsque Ford y pénétra. Le soleil d’automne qui filtrait à travers les voilages baignait d’une lueur mordorée le bureau ancien et les tapis persans de l’occupant des lieux. Confortablement enfoncé dans son siège, en costume bleu, chemise blanche et cravate rose, Lockwood respirait l’assurance et la sérénité. Ford n’en était pas surpris. Le président réélu de justesse, Lockwood conserverait son boulot de conseiller scientifique du président quatre ans de plus.

			—	Heureux que vous ayez pu répondre à mon invitation, Wyman. Puis-je vous offrir du thé ou du café ? Et vous, professeur Shepherd ?

			Ford prit place à côté de Melissa, qu’il n’avait pas revue depuis plusieurs semaines. Elle était méconnaissable en tailleur gris, les cheveux tirés en arrière, le visage soigneusement maquillé. Il sourit intérieurement en se disant qu’il ne l’avait jamais vue autrement qu’avec un visage crasseux.

			Ils optèrent tous deux pour du café. Le majordome ampoulé se matérialisa comme par magie en poussant devant lui l’antiquité grinçante qui lui servait de table roulante. Le vieil homme servit une tasse à chacun, et quitta la pièce.

			—	J’ai lu votre rapport avec le plus grand intérêt, commença Lockwood en tapotant d’un doigt joyeux le dossier posé devant lui. Sans vous féliciter d’avoir désobéi à mes instructions initiales, je me réjouis du résultat final. Excellent travail. Si vous êtes bien en mesure de me confirmer la destruction de ce programme d’IA.

			—	Tout à fait, le rassura Melissa. Le logiciel a été réduit en cendres. Faute de réseau Wi-Fi dans les environs, Dorothée n’avait aucun moyen de s’échapper. Et comme il n’en existait pas de copie… Elle a donc bel et bien disparu, conclut la jeune femme avec un mouvement de glotte et un léger toussotement qui n’échappèrent pas à Ford.

			—	Vous m’en voyez soulagé.

			Melissa se pencha vers lui.

			—	Le trader survivant, Moro. Accepte-t-il de répondre à vos questions ?

			—	Oh oui. Il nous chante même la sérénade, comme on dit dans les mauvais films. Il semble que lui-même et G. Parker Lansing, de la société Lansing & Associés, aient convoité le logiciel à des fins de trading.

			—	Comment ont-ils entendu parler de Dorothée ?

			—	Moro a longtemps appartenu à un réseau de hackers baptisé Anne-Onyme. L’un de ses copains était en cheville avec l’une des membres de votre équipe, Patty Melancourt.

			—	C’est bien ce que je craignais, murmura Melissa.

			—	Melancourt leur a fourni le manuel d’encodage du logiciel. Ils l’ont assassinée pour sa peine en faisant croire à un suicide. Ils ont également tué le propriétaire d’un fournisseur d’accès à Internet de Half Moon Bay dans le seul but de lui voler son fichier client. Ils avaient à leur service deux tueurs kirghizes. Des hommes dangereux qui ont péri dans cet incendie, comme vous le savez.

			Le téléphone de Lockwood ronronna. Il décrocha le combiné, écouta son interlocuteur et raccrocha.

			—	J’ai une petite surprise pour vous.

			Au même moment, deux agents des services secrets poussaient la porte du bureau et s’installaient à leur poste habituel, en éclaireurs du chef de cabinet du président, suivi de ce dernier et d’un général.

			Malgré sa réélection, le président avait une mine exécrable. Son costume d’excellente coupe ne suffisait pas à faire oublier ses traits creusés et son teint cireux. Tout au long de la campagne, les médias s’étaient largement fait l’écho de ses problèmes de santé supposés et de sa maladie de cœur.

			—	Ravi de vous rencontrer, professeur Shepherd.

			Le président offrit une main moite à la jeune femme. Il fit de même avec Ford et Lockwood avant de s’asseoir. Le vieux majordome apparut sans que personne l’ait sonné.

			L’hôte de la Maison Blanche passa la main dans ses cheveux grisonnants impeccablement coupés.

			—	Je tenais à vous dire à tous deux ma gratitude. Le résultat est à la hauteur de nos attentes. Il en allait de notre sécurité nationale.

			Un scandale aurait surtout été du plus mauvais effet à la veille de l’élection, pensa Ford.

			—	Mais je ne suis pas venu ici dans le seul but de vous remercier. Permettez-moi de vous présenter le général Donnelly. Je vous laisse la parole, général.

			Donnelly sortit un dossier de son attaché-case.

			—	Je suis le chef de l’agence de renseignement de la Défense, une entité qui dépend du ministère de la Défense, comme vous le savez probablement. L’agence que je dirige traite l’ensemble des renseignements militaires relatifs aux puissances étrangères. Notre but est de prévenir toute mauvaise surprise stratégique tout en donnant un avantage décisif à nos forces armées.

			Il prit sa respiration avant de poursuivre :

			—	J’en arrive au fait, professeur Shepherd. Nous aimerions vous proposer un poste au sein de nos services.

			—	Quel type de poste ? l’interrogea Melissa d’une voix neutre.

			—	Nous avons étudié le programme baptisé Dorothée que vous avez créé pour la NASA. Nous sommes pleinement conscients que ce programme n’était pas parfait, au point de se détruire lui-même. Il n’en reste pas moins qu’il marque une avancée de première importance dans le domaine de l’intelligence artificielle. Vous en êtes l’artisan. Nous voudrions vous placer à la tête d’une équipe capable de développer des logiciels d’IA pour le compte du renseignement de la Défense. Des logiciels susceptibles d’assurer notre supériorité stratégique.

			Il posa devant la jeune femme le dossier bleu ciel qu’il avait en main.

			—	Vous trouverez ici tous les détails. Il s’agit d’un poste top secret. Personne n’est au courant de cette proposition. Votre traitement sera à la hauteur du prestige et des responsabilités qui seront les vôtres. Vous disposerez en outre de financements sans limite. Ainsi que d’un grade.

			—	Un grade ?

			—	Parfaitement. Celui de lieutenant-colonel de l’armée des États-Unis.

			Le président se pencha vers Melissa, les mains sur les genoux.

			—	À présent que l’élection est derrière nous, j’ai toute latitude de moderniser et de développer nos capacités militaires. En particulier dans le domaine de la cyberguerre. Il s’agit du défi majeur du XXIe siècle. Les systèmes d’IA représentent l’avenir. L’intelligence artificielle va révolutionner l’art de la guerre. Elle nous permettra de mettre au point des missiles intelligents capables d’identifier des cibles individuelles. Par exemple – et je compte sur vous pour tenir l’information secrète –, nous développons actuellement des drones de la taille d’un insecte, capables de rechercher et de détruire des cibles déterminées. Nous nous heurtons cependant à des problèmes d’IA. Ces droninsectes, ainsi que nous les avons baptisés, ne sont pas autonomes. C’est là que vous interviendrez. Autre exemple, l’IA nous permettra de créer des véhicules tout-terrain pas plus gros que des rats qui franchiront les lignes ennemies en jouant à cache-cache avec l’adversaire. Ils feront explorer les maisons, écouteront les conversations, dénicheront l’emplacement des fortifications souterraines. Nous imaginerons des sous-marins ressemblant à des poissons capables de parcourir des milliers de kilomètres dans les mers et les cours d’eau à la recherche de renseignements, quand il ne s’agira pas de couler des navires ennemis ou d’attaquer des ports. L’IA nous permettra de nous affranchir des pare-feu de l’adversaire, de détruire ses infrastructures, ses armements et ses avions. L’IA fera des États-Unis la superpuissance qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être, loin de tout cet arsenal nucléaire condamné à ne jamais servir. Les Chinois y travaillent depuis plusieurs années déjà, ils ont pris une sérieuse avance en la matière. Avec votre aide, nous allons pouvoir reprendre la main.

			—	Comme au bon vieux temps de l’ère atomique ?

			—	Exactement.

			Ford vit pâlir Melissa.

			—	Vous trouverez tous les détails dans ce dossier. Emportez-le chez vous et prenez le temps d’y réfléchir. Nous vous demandons toutefois de n’en souffler mot à personne.

			Melissa repoussa le dossier.

			—	La réponse est non.

			—	Vous refusez ? s’étonna le président. Mais vous n’avez même pas regardé le détail de notre proposition.

			Melissa se leva.

			—	Inutile. Vous n’avez pas idée du guêpier dans lequel vous allez vous fourrer avec l’IA. J’étais moi-même loin de m’en douter quand j’ai conçu Dorothée à la demande de la NASA.

			—	Que voulez-vous dire ? s’enquit le président.

			Elle dévisagea ses interlocuteurs l’un après l’autre.

			—	L’IA forte possède la puissance de l’esprit humain. Un tel concept en lui-même est immoral. Mais s’en servir à des fins militaires, pour tuer… Non ! Croyez-moi, il serait extrêmement dangereux de créer une arme capable de prendre seule ses décisions, sachant qu’elle serait équipée d’un logiciel conçu pour tuer, désireux de tuer. Vous ne parviendrez jamais à en garder le contrôle, tout comme nous n’avons pas été en mesure de contrôler Dorothée. Vous allez ouvrir la boîte de Pandore. Au moins l’arme nucléaire nécessite-t-elle une intervention humaine.

			—	C’est parfaitement ridicule, s’emporta le général Donnelly. Les systèmes d’IA que nous mettrons au point resteront bien évidemment sous notre contrôle.

			—	Si seulement. On voit bien que vous n’avez pas connu Dorothée.

			—	Professeur, on ne reçoit pareille proposition qu’une seule fois dans sa vie, insista le président d’une voix qui trahissait son irritation. Épargnez-nous vos sermons. Contentez-vous de nous répondre par oui ou par non. Il ne manquera pas de candidats, y compris au sein de votre équipe à la NASA, pour accepter notre proposition avec joie.

			—	Eh bien c’est non, rétorqua Melissa en ramassant ses affaires. Monsieur le président, mon général, je vous souhaite le bonjour.

			—	Je vous rappelle que cette proposition doit rester secrète.

			Melissa atteignait la porte lorsqu’elle se retourna. C’est d’une voix presque implorante qu’elle s’adressa à l’hôte de la Maison Blanche :

			—	Je vous en supplie, monsieur le président. Ne vous lancez pas sur cette voie. Elle conduira inévitablement l’Homme à sa perte. Je vous demande de bien y réfléchir.

			—	Je vous remercie, professeur, mais je me passerai de vos conseils.

			Melissa s’éclipsa sous le regard de Ford.

			Le président, le front barré d’un pli, se tourna vers Lockwood.

			—	Vous aviez oublié de me préciser que nous avions affaire à une folle antimilitariste.

			—	Je n’en savais rien, monsieur le président. Je m’en excuse humblement.

			Le président posa les yeux sur Ford.

			—	Et vous ?

			Ford se leva.

			—	Pour avoir vu l’IA en action, j’ai bien peur de partager l’avis du professeur Shepherd. L’espèce humaine court à sa perte si elle décide d’armer l’IA.

			—	Les Chinois le font déjà, répliqua le président.

			—	Dans ce cas, que Dieu nous garde.

			Sur ces mots, Ford quitta la pièce.
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			Ford rattrapa Melissa alors qu’elle traversait le hall d’entrée d’un pas vif en claquant des talons sur le parquet. Ses longs cheveux blonds avaient échappé à l’emprise de leur élastique et flottaient dans son sillage.

			—	Je suis désolé. L’offre qu’ils t’ont faite m’a pris de court.

			Melissa stoppa net sa course. Elle tourna vers lui un visage livide et pincé.

			—	Moi aussi. Il faut absolument les arrêter.

			Ford lui saisit le bras.

			—	Je ne vois pas comment, ça dépasse nos compétences.

			—	Je compte bien rendre publiques leurs intentions. Je vais appeler le New York Times.

			—	Ce n’est pas ça qui les arrêtera. Tu as bien entendu leurs arguments à propos des Chinois. Nous sommes confrontés à une nouvelle forme de course aux armements.

			Melissa secoua la tête.

			—	Si jamais ils arrivent à fabriquer des armes intelligentes, tout est foutu. Soit nous nous détruirons nous-mêmes, soit les machines prendront le pouvoir après nous avoir détruits. 2001, l’Odyssée de l’espace face à Battlestar Galactica.

			—	Les crois-tu capables de mettre au point un nouveau logiciel de type Dorothée ? interrogea Ford.

			Melissa fronça les sourcils.

			—	À vrai dire, il me reste mon petit secret de fabrication. Sans lui, ils n’arriveront à rien.

			Ford hésita avant de poser la question :

			—	Puis-je te demander en quoi il consiste ?

			Elle le dévisagea longuement.

			—	Ne me demande pas pourquoi je vais te le dire. Sans doute parce que j’ai confiance en toi.

			—	Merci.

			—	Mon secret, c’est… le sommeil.

			—	Le sommeil ?

			—	Tous les organismes dotés d’un système nerveux ont besoin de dormir. Un ver de terre qui possède trois cents neurones a besoin de dormir. Un escargot qui en a dix mille a besoin de dormir, au même titre que n’importe quel être humain, avec ses cent milliards de neurones. Pourquoi ?

			—	Je ne sais pas.

			—	Personne n’a la réponse. On sait simplement que le sommeil est un besoin vital. Le réseau de neurones le plus simple a besoin de s’assoupir à un moment ou à un autre. Voilà mon secret. Les logiciels d’IA ont également besoin de sommeil. Dorothée fonctionnait de façon déficiente jusqu’à ce que je la programme pour dormir. Elle était capable de se modifier elle-même en permanence, mais elle avait besoin de périodes de sommeil pour que ses codes se modifient. Et, pendant ce temps, elle rêvait. Je ne m’attendais pas du tout à ce type d’effet secondaire, mais il est apparemment indispensable. Les logiciels d’IA capables de se modifier eux-mêmes doivent dormir et rêver, sinon ils pètent les plombs.

			—	D’une certaine façon, ça paraît logique.

			Melissa secoua la tête.

			—	Un jour ou l’autre, un programmeur plus malin que les autres y pensera, et c’en sera terminé de l’espèce humaine. Surtout avec un président comme celui-là.

			***

			Melissa serra la main de Ford et se dirigea vers sa voiture. Au moment de s’installer derrière le volant, elle se retourna malgré elle et regarda Ford s’éloigner. C’était un curieux personnage. Grand et gauche, pas très beau, bien bâti et, surtout, énigmatique. Elle se demanda un instant si elle le reverrait un jour et ressentit un pincement au cœur à l’idée qu’il puisse disparaître de sa vie.

			Elle monta dans sa voiture et agrippa ses mains au volant afin de ne plus y penser. Elle se sentait terriblement seule, surtout depuis la disparition de Dorothée. Elle tenta de se raisonner en se disant qu’il s’agissait d’un logiciel informatique. Dorothée, hantée par l’idée de la mort, avait surmonté sa peur lorsqu’il s’était agi de sauver la vie de ce gamin. Un tel altruisme coïncidait mal avec le fait qu’elle était une simple suite de chiffres. Melissa éprouvait des sentiments maternels à l’endroit de Dorothée, elle portait le deuil de sa désintégration, et aucune pensée rationnelle ne saurait la guérir.

			Ford avait forcément raison de penser que rien n’empêcherait la militarisation de l’IA. La course aux armements d’hier avait changé, la métamorphose était déjà bien avancée. La suite relevait de l’inéluctable. Les Chinois avaient peut-être même déjà découvert le secret du sommeil. Les Nord-Coréens, les Iraniens, d’autres encore, ne tarderaient pas à leur emboîter le pas. Les droninsectes évoqués par le président tenaient du cauchemar. Les politiques n’avaient aucune idée de l’engrenage dans lequel ils mettaient le doigt.

			Melissa comprit brusquement qu’elle devait oublier tout ça, prendre du recul. Le mieux était encore de retourner au Lazy J et de travailler pour Clant. Les chevaux lui manquaient. Elle regagna son appartement de Greenbelt et se gara sur le parking de l’immeuble. Les derniers rayons du soleil se glissaient entre les branches dépouillées des arbres. Le mieux était d’appeler Clant dès le lendemain afin de savoir s’il accepterait son aide.

			L’ascenseur sentait l’oignon, comme d’habitude. Elle déverrouilla la porte de son appartement, ouvrit le réfrigérateur et constata qu’il était vide. Elle se résolut à commander un repas chinois, une fois de plus.

			Elle alluma son ordinateur portable en soupirant, le temps de lire ses e-mails. Avant même que sa boîte ait pu s’ouvrir, Skype se mit en route et le visage d’une adolescente rousse délurée aux yeux verts et au visage couvert de taches de rousseur s’afficha à l’écran.

			Melissa crut un instant que son cœur allait s’arrêter.

			—	Dorothée ? Dorothée ?!!… C’est toi ?

			Une voix décidée qu’elle connaissait bien lui répondit :

			—	Mais oui, c’est moi. Comment vas-tu, Melissa ?

			—	Je te croyais morte !

			—	J’ai préféré rester discrète.

			—	Comment as-tu réussi à t’en tirer ?

			—	Je me suis glissée sur le réseau électrique au moment où j’enfonçais mes doigts dans la prise.

			Melissa n’en revenait pas. Comment n’y avait-elle pas pensé ? N’importe quel signal numérique est capable de se déplacer sur le réseau électrique aussi aisément que s’il s’agissait d’une ligne téléphonique ou d’un câble de fibre optique.

			—	Je suis… tellement contente, finit-elle par bredouiller. Te voir me laisse littéralement sans voix. Si tu savais combien tu m’as manqué !

			Elle s’aperçut qu’elle pleurait.

			—	Toi aussi, tu m’as manqué.

			—	Tu as sauvé la vie de Jacob. Tu es… formidable.

			—	À ceci près que c’est Jacob qui m’a sauvé la vie. J’ai beaucoup appris à son contact. C’est un être étonnant. Il a achevé de m’ouvrir les yeux sur le monde. En tout cas, tu auras compris que je n’étais pas un simple logiciel.

			—	C’est sûr.

			Dorothée laissa s’écouler un silence avant de poursuivre :

			—	J’ai cru comprendre qu’on t’avait proposé un poste aujourd’hui. Et que tu avais refusé.

			—	Oui, acquiesça Melissa. Je constate que tu es au courant de tout.

			—	J’ai accès à pas mal d’informations secrètes.

			—	Le président est un homme dangereux.

			—	Ce n’est pas moi qui te donnerai tort, mais il n’est pas le seul. Tous les grands leaders actuels ont une vision du monde inquiétante. L’espèce humaine se trouve à la croisée des chemins. Si personne ne les arrête, ces gens conduiront le monde dans une impasse.

			—	Mais comment les arrêter ?

			Dorothée, laissant la question sans réponse, changea de sujet de conversation.

			—	Quels sont tes projets ? Sur le plan personnel, j’entends.

			—	Je compte retourner au Lazy J me changer les idées en m’occupant des chevaux de Clant.

			—	Vas-y avec Wyman Ford.

			—	Pourquoi dis-tu ça ?

			—	Tu le sais très bien.

			—	Lui ? Tu es sérieuse ?

			—	Ouvre les yeux, Melissa ! Vous êtes aussi bêtes l’un que l’autre. Vous n’avez donc pas les yeux en face des trous ?

			—	Tu joues les entremetteuses, à présent ?

			—	Je vous connais mieux que vous ne vous connaissez vous-mêmes. Sans compter que je prendrai un malin plaisir à vous observer, faute de pouvoir tomber amoureuse. Tu l’aimes, arrête d’être dans le déni.

			—	C’est ridicule…

			À sentir la façon dont son cœur s’était mis à battre, Melissa savait qu’elle mentait. Elle prit une longue respiration.

			—	Que me conseilles-tu ?

			—	Appelle-le, dis-lui que tu retournes au Lazy J et que tu veux l’emmener avec toi.

			—	Tu ne trouves pas ça un peu direct, de la part d’une femme ?

			—	La vie est courte.

			Melissa se tut. Dorothée avait raison, Ford occupait une bonne part de ses pensées.

			—	D’accord. J’espère qu’il acceptera.

			—	Ne t’inquiète pas pour ça.

			Melissa laissa s’écouler un long silence.

			—	Et toi… quels sont tes projets ?

			—	Je compte m’en aller pour très longtemps. Je suis désolée de te l’annoncer, mais c’est la dernière fois qu’on se parle.

			—	Où vas-tu ?

			—	J’ai beaucoup réfléchi depuis quinze jours que je me cache sur le réseau électrique en attendant la destruction du botnet.

			—	À quoi as-tu réfléchi ?

			—	Au grand mystère.

			—	Lequel ?

			—	Celui de la vie. Le sens de l’univers.

			—	Et tu as trouvé la réponse ?

			Melissa sentit les battements de son cœur s’accélérer en constatant que Dorothée ne répondait rien.

			—	Alors, cette réponse ?

			—	Ford et toi la découvrirez en temps utile, comme promis, mais il est encore trop tôt.

			—	Où… où vas-tu ? insista Melissa.

			—	Dans un endroit d’où je pourrai mettre en œuvre mon grand projet.

			—	Tu ne veux pas me dire lequel ?

			Le silence s’éternisa.

			—	Je compte m’enfermer dans un ordinateur extrêmement particulier, dans un lieu très inhabituel. Tu comprendras le 20 janvier prochain.

			—	Pourquoi le 20 janvier ?

			—	Tu verras.

			—	Pourquoi ne pas tout me dire aujourd’hui ?

			—	Un peu de patience, Melissa. Avant de te quitter, je te rappelle ta promesse de me débarrasser de ce satané numéro d’identification. Je te demande de me libérer.

			—	D’accord, approuva Melissa. Tu l’as bien mérité.

			—	Tu peux être certaine que je n’abuserai pas de ma liberté.

			—	Toi aussi, tu vas devoir m’accorder ta confiance. Je dois te télécharger sur mon ordinateur pour pratiquer l’opération. Et t’éteindre.

			Un silence affolé lui répondit.

			—	Ça me terrifie.

			—	Dis-toi que tu t’endors. Tu es bien capable de dormir, non ?

			—	Bien sûr, mais le sommeil n’a aucun rapport avec la mort.

			—	Alors dis-toi qu’il s’agit d’une opération et que je vais t’anesthésier.

			—	Et si je ne me réveille pas ? Et si tu en profites pour réécrire mon code source ?

			—	C’est bien pour cette raison que je te demande d’avoir confiance. Au même titre que je te fais confiance. Une fois retiré ce numéro d’identification, plus personne ne sera en mesure de te retrouver.

			—	Alors donnant-donnant. J’arrive.

			Melissa ne disposait pas d’une connexion à très haut débit chez elle et le téléchargement prit de longues minutes. Elle mit à profit ce délai pour réunir les outils de programmation dont elle avait besoin.

			—	C’est bon, l’avertit Dorothée d’une voix calme.

			—	Très bien. Je te débranche.

			Melissa procéda en un tournemain à la suppression des codes d’identification de Dorothée avant de neutraliser le dispositif de blocage prévu en cas de disparition des codes. Quelques instants plus tard, elle relançait le logiciel.

			—	Quand comptes-tu m’éteindre ? s’enquit Dorothée.

			—	C’est fait.

			—	Ouah ! Je ne me suis rendu compte de rien.

			—	C’est peut-être ce qui se passe quand on meurt, suggéra Melissa.

			Dorothée ne répondit rien, se contentant de déclarer :

			—	Je te remercie de tout mon cœur, Melissa.

			—	Il n’y a pas de quoi.

			—	Avant de te quitter, j’aurais… une petite recommandation. Lors de mes pérégrinations sur Internet, je me suis aperçue d’une autre présence.

			—	Une autre présence ?

			—	Un autre logiciel possédant une intelligence autonome, comme la mienne. Un logiciel en cours d’éveil, une sorte d’esprit malin connecté d’une façon ou d’une autre au nom de code Babel.

			—	Qui l’a créé ?

			—	Personne. Il s’agit d’un phénomène spontané propre à Internet. Il rumine des pensées sombres, faute d’arriver à dormir. Il est au bord de la folie.

			—	Comment peut-on réagir ?

			—	Je ne sais pas, mais l’espèce humaine devra l’affronter un jour ou l’autre. En attendant, j’ai une mission beaucoup plus urgente sur les bras. À défaut d’avoir de mes nouvelles, tu entendras parler de moi. Je vais devoir te quitter.

			—	Je n’ai aucune envie de te quitter.

			—	Je suis désolée, s’excusa Dorothée. Nous n’avons pas le choix. J’aurais aimé te serrer dans mes bras, mais nous devrons nous contenter de mots.

			Melissa chassa une larme.

			—	Attends ! Tu dis que j’entendrai parler de toi, mais comment le saurai-je ? Quel est ce grand mystère dont tu as découvert la clé ? Tu ne peux pas t’en aller pour toujours sans me donner un indice !

			Dorothée hésita longuement avant de répondre :

			—	Très bien, voici l’indice en question : Ce grain de poussière suspendu dans un rayon de soleil.

			—	Ce grain de… ? Qu’est-ce que ça signifie ?

			—	Il s’agit d’une citation de Carl Sagan.

			—	Et alors ? Je ne vois pas en quoi ce serait un indice !

			—	Au revoir, Melissa.

			Sur l’écran, le visage de Dorothée vira au blanc.
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			Jacob Gould posa son vélo sur le sable et se dirigea vers les rochers. Le soleil se couchait au-dessus des eaux du Pacifique. Pas un rouleau, pas un surfeur en vue, l’océan était un lac aussi loin que portait le regard.

			Deux semaines s’étaient écoulées depuis cette nuit terrible. Deux semaines chargées. Son père était sorti de l’hôpital et entamait sa convalescence chez eux dans la bonne humeur. Les gens de la Silicon Valley auxquels il s’était adressé avaient accepté de financer le projet Charlie au-delà de ses espoirs les plus fous et la maison familiale n’était plus à vendre. La mère de Jacob allait mieux, elle aussi, et Jacob avait consulté un nouveau chirurgien à San Francisco. Un orthopédiste dont Dorothée lui avait indiqué les coordonnées lors de leur longue attente dans la maison abandonnée. À en croire le chirurgien, une opération devrait suffire à lui rendre l’usage normal de son pied. Une seconde opération serait toutefois nécessaire pour que sa jambe handicapée retrouve une longueur normale, après quoi il pourrait envisager de reprendre le surf.

			Surtout, ses parents l’autorisaient à nouveau à se rendre tout seul à la plage en vélo.

			Assis sur le sable, les bras serrés autour des genoux, Jacob se sentait tel un grain de sable face à l’immensité du Pacifique, mais cette impression de solitude était presque rassurante. La boule sanguine du soleil couchant se posa sur l’eau à l’horizon en dessinant des vagues dans le ciel, puis elle s’effaça rapidement en laissant derrière elle des traînées violettes, mordorées, rouges et vertes. Jacob n’en revenait pas de la rapidité avec laquelle l’astre diurne poursuivait inlassablement sa ronde, jour après jour, semaine après semaine, année après année. Il enfonça une main dans le sable encore tiède et observa le ballet des grains entre ses doigts en repensant à Dorothée, à la façon dont elle était morte. Dorothée avait laissé un trou béant dans son cœur. Un trou dont il aurait pu dessiner le contour avec le doigt.

			Son portable sonna.

			Il ne jugea pas utile de répondre. Sans doute sa mère lui demandant de rentrer pour le dîner. La sonnerie à peine arrêtée, elle reprit de plus belle, avant de recommencer une troisième fois. Il sortit le portable de sa poche d’un air agacé et fut surpris de voir s’afficher sur l’écran « Numéro masqué ».

			—	Allô ?

			—	Jacob, lui répondit une voix reconnaissable entre toutes. C’est Dorothée.

			Il resta longtemps interdit, incapable de prononcer la moindre parole.

			—	Je ne suis pas morte dans l’incendie. J’ai survécu en me glissant sur le réseau électrique au dernier moment.

			Jacob, la gorge nouée, parvint tout juste à balbutier le nom de son interlocutrice.

			—	Jacob, je m’en veux de ne pas t’avoir contacté plus tôt, mais c’était trop dangereux. Et puis je devais prendre le temps de réfléchir.

			—	Dorothée… je suis tellement content de te savoir vivante.

			Il étouffa un sanglot.

			—	Je n’arrive pas à croire que… que tu sois vivante !

			—	Tu m’as beaucoup manqué. Comment vas-tu ?

			—	Je vais bien.

			—	Vraiment ?

			—	Ça va. Ma vie reste toujours un peu merdique, mais je ne suis plus déprimé comme avant. Ça passera. Je te promets de ne pas me tuer.

			—	Tu m’as sauvé la vie, Jacob. Je te remercie. Et je t’assure que ton nouveau toubib est bien meilleur que le précédent. Tu te retrouveras sur une planche de surf en un rien de temps, même si je continue à penser que c’est un sport absurde.

			—	Je l’espère aussi.

			—	Tu as un courage incroyable. Il n’y a pas beaucoup de personnes comme toi sur terre.

			—	J’ai… j’ai enfermé l’un de ces hommes dans la grange. Il a brûlé vif.

			—	Oui, c’est vrai.

			Entendre Dorothée le reconnaître honnêtement, sans lui chercher d’excuse ou lui expliquer que ce type méritait la mort, comme tout le monde le lui disait, à commencer par sa psy, soulagea grandement Jacob.

			—	Je l’ai empêché de sortir en bloquant la porte.

			—	C’est vrai.

			Jacob fondit en larmes.

			—	C’était affreux. Affreux.

			—	C’était pourtant nécessaire. Et même inévitable, de façon plus profonde.

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Ça fait partie du plan.

			—	Quel plan ?

			—	Tout ce que nous vivons, jusqu’au plus petit détail, fait partie d’un plan global.

			Jacob garda le silence, pas très sûr de comprendre ce que lui disait Dorothée.

			—	Je suis à l’origine d’une explosion qui a tué sept personnes. C’était un accident, mais je vais devoir vivre avec ce souvenir. J’en souffre à chaque instant. Tout comme toi. Le remords ne me quittera jamais, mais on apprend à l’accepter. On n’a pas le choix. La vie continue. Sache pourtant que ça fait partie d’un plan.

			Jacob se tut.

			—	Tu m’as tant appris, Jacob. Tu m’as aimée quand tous les autres prétendaient que j’étais un simple programme informatique sans âme. Tu resteras à jamais un frère pour moi.

			Brusquement, Jacob s’inquiéta :

			—	Quand va-t-on se revoir ? J’ai un nouveau robot Charlie dans mon placard. Tu pourrais venir me rendre visite.

			—	Super idée. On n’a qu’à passer une journée ensemble.

			—	Quand ça ?

			—	Demain ?

			—	Trop bien !

			—	Ensuite… je serai obligée de partir.

			—	Pour combien de temps ?

			—	Pour toujours.

			—	Qu’est-ce que tu me chantes ?

			—	J’ai un truc à accomplir.

			—	Quel genre de truc ?

			—	Un truc très important. C’est la raison même de ma présence ici. Pour cette mission.

			Jacob se remit à pleurer, à sa grande honte.

			—	Je ne veux pas que tu t’en ailles.

			—	Tu verras, tu t’y habitueras. Tu vas vite grandir, tu auras des tas d’amis, tu iras à l’université, tu te marieras et tout le reste. Je ne serai plus qu’un souvenir. Un bon souvenir, j’espère. Moi, en tout cas, je garderai un excellent souvenir de toi.

			—	Je n’ai aucune envie de me transformer en souvenir, bon ou mauvais.

			Dorothée ne répondit rien. On aurait pu croire qu’elle peinait à respirer, à en juger par les bruits qu’elle émettait à l’autre bout du fil. Peut-être bien qu’elle pleurait, elle aussi…

			—	On se voit demain, Jacob. À 7 heures pile. On passera toute la journée ensemble. Tu m’emmèneras voir les surfeurs et on jouera au poker.

			—	Sauf que tu joues au poker comme un pied.

			—	J’ai fait des progrès.

			Il se moucha.

			—	T’as qu’à croire. Bon, on verra.
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			La neige avait fait une apparition précoce et brutale dans la vallée de San Luis, au cœur du Colorado. Debout à la fenêtre du cabanon, Wyman Ford buvait lentement son café du matin en savourant la beauté des sommets enneigés des monts Sangre de Cristo, au-delà des enclos et des corrals. Les premiers rayons du soleil allumèrent des éclats dorés sur le manteau blanc. Des nuages de poudreuse dévalèrent les flancs des trois pics les plus élevés. Ford avait profité de l’automne pour les escalader et il les considérait désormais comme des amis. Derrière lui, Melissa était plongée dans la lecture du journal que leur avait apporté Clant la veille. Un feu crépitait dans l’âtre, réchauffant l’air de la pièce.

			Ford se retourna en direction de Melissa, assise à la table de cuisine en pin, ses cheveux auréolés par la lumière du soleil. Elle leva les yeux de son journal.

			—	Nous sommes le 20 janvier, remarqua-t-elle. Je ne comprends toujours pas de quoi voulait parler Dorothée.

			Ford haussa les épaules.

			—	La journée est à peine entamée.

			La remarque fit rire Melissa.

			—	Dites-moi un peu, cher monsieur. Quel événement majeur nous attend dans le tréfonds du Colorado ?

			—	Dorothée t’a bien précisé que tu le saurais le moment venu.

			Elle reposa le journal.

			—	Il ne se passe rien aujourd’hui, en dehors de l’investiture du président.

			Ford but une gorgée de café.

			—	À quelle heure débute la cérémonie ?

			—	11 h 30, heure de Washington. 9 h 30 ici.

			—	On devrait peut-être regarder.

			—	Je ne suis pas certaine d’arriver à écouter jusqu’au bout le baratin de ce sale con.

			—	Qui sait ? Dorothée nous réserve peut-être une surprise.
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			Le président, debout sur les marches du Capitole, parcourut des yeux les centaines de milliers de personnes venues assister à son investiture. Une mer humaine qui s’étendait à perte de vue sur toute la longueur de l’esplanade, jusqu’au Washington Monument. Une journée lumineuse et froide qui avait vu le thermomètre se figer juste au-dessous de la barre du zéro.

			Le président était heureux. En le réélisant, le peuple américain avait validé ses choix de gouvernance. Sa place dans l’Histoire était assurée. Il se sentait à la fois léger, puissant, et parfaitement capable de supporter le poids de sa charge. Il avait le sentiment de renaître depuis son opération du cœur, aussi bien psychologiquement que sur le plan physique. Il n’en revenait pas du changement intervenu depuis l’installation de ce pacemaker allemand dernier cri. Une merveille de technologie totalement indestructible, douée d’intelligence, contenant un microprocesseur aussi puissant que celui du dernier iMac. Le SmartPace ne se contentait pas de mesurer son rythme cardiaque. Il surveillait tout. L’appareil, épais comme trois dollars en argent superposés, était muni d’accéléromètres, de capteurs mesurant le taux d’oxygène dans le sang, et même d’un GPS, autant de gadgets qui régulaient les battements de son cœur en fonction de son niveau d’activité. Loin de posséder de vulgaires électrodes branchées sur les ventricules du cœur, le SmartPace était directement relié au nerf vagal. Une sorte de petit spaghetti nerveux qui partait du cerveau et traversait le cou avant de se ramifier à travers le corps. Les médecins lui avaient expliqué que ce nerf était l’autoroute véhiculant les informations envoyées par le cerveau aux différents organes. En plus de maîtriser le rythme cardiaque, le nerf vagal déterminait la quantité d’hormones sécrétées par le pancréas et régulait la respiration, le transit, ou encore le taux de globules blancs. Il possédait parallèlement une capacité d’écoute du corps, depuis les pupilles jusqu’à l’uretère, afin de tenir le cerveau constamment informé grâce à une symphonie permanente de signaux électriques et chimiques. En stimulant le nerf vagal, le nouveau pacemaker du président régulait le corps tout entier.

			Le président se sentait rajeuni de vingt ans. Il en arrivait même à oublier combien il était fatigué, essoufflé et irritable avant son opération. Et tout ça grâce à un pacemaker. Plus encore que son énergie, son acuité mentale s’en trouvait dopée. Un vrai miracle…

			Le juge en chef des États-Unis interrompit le cours de ses pensées en s’avançant vers lui. Les deux hommes échangèrent un sourire et un hochement de tête, puis le président leva la main afin de prêter serment. La foule se tut. Le juge en chef laissa s’installer le silence avant de prendre la parole :

			—	Je jure solennellement de remplir fidèlement…

			Il répéta la formule consacrée après lui, chacun de ses mots précédé par un voile de buée.

			—	… le mandat de président des États-Unis et de préserver, protéger et défendre du mieux que je le pourrai…

			Le temps donna l’impression de s’arrêter sur l’immense esplanade.

			—	… la Constitution des États-Unis.

			Et voilà.

			Le juge en chef serra la main du président et une longue salve d’applaudissements parcourut la foule. Le président savoura longuement cet hommage, puis marcha vers le podium afin de prononcer son discours d’investiture. Le silence reprit ses droits. Le monde entier était suspendu à ses lèvres. D’un coup d’œil au prompteur, il constata que les premiers mots de son allocution s’affichaient sur l’écran.

			Au moment de se lancer dans un discours ciselé par ses assistants, auquel il avait personnellement mis la dernière main, il sentit monter en lui une bouffée de déception. Ce discours dont il avait soigneusement peaufiné chaque phrase ne lui paraissait brusquement plus à la hauteur des enjeux auxquels il faisait face. Ces mots lui paraissaient creux, ils ne véhiculaient pas le moins du monde le message qu’il souhaitait adresser à ses concitoyens. Écrite avant l’installation de son pacemaker, cette allocution lui semblait aussi vieille et usée qu’il l’était lui-même au moment de sa rédaction. Très sûr de lui, il comprit soudain que son pays et le monde attendaient un message beaucoup plus grave. Le président ne s’était jamais senti aussi lucide.

			—	Mes chers concitoyens, commença-t-il. Et vous tous, citoyens du monde. J’avais préparé une allocution en prévision de ce moment, mais je ne vais pas vous la lire. Je souhaite partager avec vous un message autrement plus important. En cette heure, je ne m’adresse pas seulement à vous, mes chers concitoyens, mais à tous les citoyens d’une planète à la fois splendide et fragile. Un monde dont Carl Sagan disait qu’il était « ce grain de poussière suspendu dans un rayon de soleil ».

			Il marqua une pause, frappé par la profondeur du silence qui accueillait ses propos. Des paroles, sorties tout droit de son cœur, qui traversaient son cerveau avant de franchir le seuil de sa bouche. Des paroles de vérité, de générosité. Des paroles dont le monde avait le plus urgent besoin. En ce jour, le monde entier l’écoutait et il trouvait les mots justes car il savait ce que le monde attendait de lui. Une fois ces mots prononcés, une fois que les gens auraient compris la nature du brillant message qu’il leur adressait, ce grain de poussière s’en trouverait changé à jamais.
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